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..... La femme sortit alors sur le balcon eti s'assit, spr le rebord pour le suivre des yeux. (Page 248)



242 LA BIBLIOTHEQUE A C1NQ CENTS

LE SECRET DE PHILOPEN
(NouvIèmo partio de VRU DE HAINE par Ernest CapenCu)

CHARLES ET PHILIDERT.

Soit que la crise douloureuse se fût subitement apaisée, soit
que le blessé eût la force nécessaire pour la dominer, il s'était
calmé et il avait repris son immobilité.

Son regard se reporta alors sur la jeune fille ; ce regard
était emprunt d'un sentiment de tendresse étrange: c'était
une véritable caresse ; deux larmes brillèrent dans les yeux
de la jeune fille, et elle fit un mouvement comme pour s'élan-
cer vers le lit, mais un second regard du blessé la cloua sur
son siège; ce regard demeura un moment rivé sur elle, puis il
se reporta doucement sur le manuserit qu'elle tenait.

Elle comprit aussitôt, car elle se pencha pour reprendre sa
lecture :

" -Oh oui ! je suis infâme I je le reconnais, je le confesse,
mais il en est un plus infâme que moi encore 1 Il en est un...
oh 1 pourquoi me suis.je enchaîné, mon Dieu ! pourquoi ai-je
fait vou de m'abstenir de vengeance !...

.' D'Estournal I cet homme est peut-être heureux !... d'Es-
tournal ! ce monstre de ruse et d'adresse, il me semble que
j'entends encore sa voix alors qu'il me parlait de Mariannic.

" C'était le lendemain du jour où j'étais arrivé à Château-
landrin et où après avoir failli écraser la jeune fille, je l'avais
revue le soir brillante de parure et de beauté. J'avais promis
à Mariannic de ne pas parler de cet événement, et effective-
ment je tenais parole.

" D'Estournal donnait à souper ce soir-là dans la meilleure
hôtellerie de Saint-Brieuc : il v avait là lélite des mauvais
sujets de la société aristocratique de la ville et quelques-unes
de ces femmes jeunes et belles qui ne font jamais faute auz.
réunions de cette nature.

" Le repas était plus que gai, et la licence qui présida au
premier service pouvait facilement faire prévoir le degré auquel
atteindrait l'orgie.

" J'étais jeune, ardent, amoureux de folies, de bruit et de
tempêtes : cette société qui m'entourait, c'était celle qui me
convenait et avec laquelle j'avais l'habitude de vivre.

" Pendant le souper, un ami de d'Estournal, qui se nom-
mait d'Almoy, me demanda ce que j'allais faire à Château-
landrin, cette ville de tristesse par excellence.

"-Assister au mariage de mon frère, répondis-je.
"-Ah i il s'enterre à Châteaulandrin ? s'écria-t-on ; il ne

pouvait mieux choisir I
" ---Et pour qui abandonne-t-il l'existence? demanda une

autre voix.
" -Pour mademoiselle Mariannie de Loüedoc 1" répondis.

" Un léger morent de silence, suivi aussitôt d'un formi-
dable éclat de rire, accueillit mes paroles. Je regardai l'as-
semblée sans comprendre, avec une expression d'étonnement
bien naturel et qui se peignit si naïvement sur ma physiono.
mie, que les éclats de rire redoublèrent, mais, cette fois, en-
voyés directement à mon adresse.

" -Mais qu'y a-t-il" et pourquoi cette hilarité1 demandai-
je avec un peu d'impatience.

" On ne me répondit pas, on rit plus fort: je.fis un geste
de colère.

" -Ne vous fâchez pas, me cria M. d'Almoy en reprenant
son sérieux, ces rires n'ont rien d'offensant pour vous: ce sont
les paroles prononcées par vous qui les ont provoqués, cela
est vrai, mais il faut l'avouer, ils s'adressaient à l'honorable
ami qui nous rassemble aujourd'hui.

"-A d'Estournal? m'écriai-je.
"-A moi-même ! répondit d'Esto.urnal en vidant son

verre.
'<-Et à quel propos? je ne comprends pas!
"-A propos de mademoiselle Mariannie de Logedoc.

' -La fiancée do mon frère 1 Par ma foi I je comprends de
moins en moins.

" -Bah 1 dit uno des jeunes femmes, qui se nommait
Laure, vous ne connaissez pas l'histoire de notre ami f

" -Quelle, histoire ? voyons, expliquez-vous. Quel rap-
port peut avoir l'histoire de d'Estournal avec mademoiselle
Mariannie de Louüdoc, la fiaucée de mon frère ?

" -Un rapport parfaitement direct. Ce cher d'Estournal,
ici présent, a été amoureux fou de mademoiselle Mariannic,
mais amoureux au point qu'il y a un peu moins de trois an-
nées, ce même d'Estournal faisait dans cette salle le serment
solennel de se tuer si jamais, au grand jamais, mademoiselle
Mariannic en regardait un autre d'un oil un peu tendre.

" -C'est pardieu vrai que j'ai juré cela, dit d'Estournal en
riant.

<'-Devant moi I s'écria d'Almoy.
"-Et, reprit Laure, vous comprenez ce que la situation

avait do comique lorsque tout à l'heure, dans cette même salle,
devant ce même d'Estournal, vous nous apprenez subitement
que cette demoiselle Mariannic va se marier. Tous nos re-
gards se portent à la fois sur d'Estournal; nous pensons au
pistolet qu'il doit brandir de sa main homicide, et nous lui
voyons sabler gaiement un verre de champagne. Ma foi I
nous n'avons pu y tenir.

" -Ah-çà ! dis-je en m'adressant à d'Estournal, et ton
amour ? il est donc...

"-Il n'est plus 1" répondit en riant mon ami.
"L'incident ttait vidé, la conversation continua en chan-

geant de cours, le sduper devint de plus en plus bruyant. Le
repas achevé, le jeu commença, un de ces biribis effrénés
comme en jouent seuls de jeunes fous ayant hâte de gaspiller
leur patrimoine, et de misérables escrocs spéculant froidement
sur les vices et les passions qu'ils provoquent.

" Cette nuit-là la chance fut pour moi, et j'étais d'autant
plus heureux de gagner que nia bourse était fort plate et
qu'en arrivant à Châteaulandrin j'avais fait à mon frère
Charles un emprunt que je savais qu'il ne pourrait renouveler.

" C'était d'Estournal qui avait perdu les sommes que j'avais
gagnées: il se leva gaiement en me faisant promettre de re-
venir le lendemain pour lui donner sa revanche et souper
avec lui. J'avais voulu objecter mon séjour forcé dans la
maison de M. de Loüedoc.

" -Bah! me dit-il en riant, on soupe chez lui à sept heu-
res, et à neuf heures tout dort ou doit dormir dans la maison,
tandis qu'ici nous soupons à minuit et on ne dort qu'avec le
jour naissant. Ah 1 je connais les habitudes de la maison de
Loüedoc. A l'époque où je faisais ma cour, j'aurais pu dire
ce qui s'y passait minute par minute.

" -Ah ça I mon cher, demandai-je, vous avez donc été réel-
lement et sérieusement amoureux de mademoiselle Marian-
nie ?

"-Très-réellement et très-sérieusement, me répondit-il.
"-Eh bien 1 pourquoi ne l'avez-vous pas épousée ?" -
"Il me regarda en riant:
"-On n'a pas voulu de moi, me répondit-il avec un sourire

tellement railleur qu'il m'était impossible de croire à ses paro-
les; cependant j'insistai.

"-Et pourquoi ? demandai-je, pourquoi n'a-t-on pas voulu
de vous, avec votre nom, votre jeunesse, votre esprit et votre
fortune ?

" -Je vous répète qu'on n'a pas voulu de moi, mon très-
cher 1"

" Et il se mit à rire de plus belle; la curiosité me dévorait,
et, je dois le dire, aujourd'hui que le mensonge est loin de ma
pensée, ce n'était pas parce que mon frère allait épouser cette
femme que je voulais savoir, c'était parce que je la trouvais
belle et que je l'aimais.

"-Et vous êtes guéri ? repris.je.
"-Parfaitement I me répondit-il.
"-Comment avez-vous fait?
"-Le sais-je ? D'ailleurs, qu'importe 1 je n'aime plus."
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"Je le regardai fixement,
" -Vous l'avez donc bien aimée 1" lui dis-je.

Ce fut lui, à son tour, qui plongea dans nies yeux ses re-
gards acérés.

" -Oui, je l'ai bien aimée, me dit-il d'une voix lente et
avec un accent incisif, oui, je l'ai bien aimée, et cela ne doit
pas vous étonner."

" Je reculai involontairement comnme quelqu'un qui vient
(le recevoir un coup en pleine poitrine.

-Pourquoi.donc ? demandai-je en me remettant.
" -Parce quo Mariannic est assez belle pour qu'on com-

prenne la violence de l'amour qu'elle peut inspirer. Ne la
trouvez-vous donc pas jolies

- Mais.. .si fait.. .répondis-je, elle est gentille."
"D'Estournal haussa les épaules.
" -Elle est si charmante, reprit-il, et vous l'avez trouvée

telle môme au premier abord, que vous en ôtes demeuré tout
abasourdi, sans pouvoir urononcer un mot.

-Moi 1
-Eh oui, rappelez vos souver.irn. et dites si je mons. Et

la prouve c'est que lorsqu'elle fut partie vous êtes revenu con-
templer la place où quelques secondes plus tôt vous aviez failli
la fouler aux pieds de votre cheval."

"Je lui saisis les mains avec violence:
-Quoi I m'écriai-je, vous savez...

" -Pardieu I répondit-il en riant ; j'étais à quelques pas,
dans un bouquet du bois voisin, quand l'événement a eu lieu.
J'ai ass'sté à toutes les jolies péripéties de la scène; j'ai vu
votre cheval franchir la haie et sauter par-dessus mademoiselle
<le Loüedoc ; j'ai vu Mariannie s'évanouir, je vous ai vu lui
prodiguer vos soins, enfin j'ai presque entendu vos paroles.
Je me suis montré sufflisamuient discret, j'espère en n'allant
pas m'immiscer dans vos affaires? J'ai attendu que vous fus-
siez seul, et je suis venu à vous pour vous serrer les mains
d'abord et vous parler ensuite de l'aventure, mais, aux pre-
miers mots, j'ai compris que vous vouliez garder la discrétion
la plus absolue, et alors je n'ai pas insisté. Au reste, je ne
vous eusse jamais parlé de cela si tout à l'heure le hasard de
la conversation ne m'avait poussé à dire ce que j'avais vu.
D'ailleurs, franchement, je ne pense pas vous avoir déplu,
certes cela était loin de ma pensée."

"Je serrai les mains que d'Estournal me tendait.
" -Je ne vous en veux pas, cher ami, lui répondis-je. Si

je n'ai pas parlé moi-mîême de cet incident de route, c'est que
mademoiselle Mariannic me l'avait Céfendu."

" -Ah ! dit-il, elle vous avait défendu, très-bien, très-bien,
je comprends.

-Quoi donc ?
" -Ce que vous venez de me dire, cher ami."
"D'Almoy et les autres nous rejoignirent alors, la conver-

sation cessa, et je pris congé de la société en promettant de
revenir le lendemain.

" Je rentrai à Châteaulaudrin préoccupé de ces ricanements,
de ces railleries qu'avait incessamment provoqués le nom de
mademoiselle de Loüedoc: l'image de Mariannie ne s'effaçait
pas de mon esprit, et plus je pensais à la jeune fille, plus je la
trouvais belle.

" -Ah I me disais-je en franchissant le seuil de la maison,
pourquoi est-elle fiancée à mon frère ?"

Puis, j'ajoutais :
-Si elle ne l'aimait pas.'!

-Oh I interrompit l'abbé avec un accent réprobatif, cette
pensée était indigne.

Le blessé tourna vers lui son oeil dont le regard était voilé
par une larme. L'abbé se sentit profondément ému:

-Les premiers seront les derniers, et les derniers seront
les premiers, murmura-t-il.

II
alERLEHüiE.

-Pardonnez-moi, monsieur, l'exclamation qui est sortie
involontairement de mes lèvres, reprit l'abbé après un cours

silence. Jo suis ici pour entendre et non pourjuger. D'ailleurs,
s'il y a un crime, ainsi que me le fait présager co que je viens
d'entendre, il y a ou évidemment punition, il y a certaine-
ment repentir, Dieu est grand et sa elémence est sans bornes.

Puis se tournant vers la jeune fille:
-Continuez, mon enfant, poursuivit l'abbé. Je vous écoute.
" Je venais de franchir le seuil de la grande porte, poursui-

vit la lectrice, et je m'avançai, les regards rivés sur les fenê-
tres de l'alppartemnnt qu'halitait mademoiselle de Loiiedoc.

" Dans la cour, je trouvai mon valet auquel je confiai le
;cheval, et un autre domnestiqîue qui m'éclaira jusqu'à ma cham-
bre. Tandis qu'il allumait les bougies placées sur la cheminée,
je l'examinai machinalement. Sa physionomie nie paraissait
absolument inconnue.

" -Eh mais! lui dis-je, est-ce que vous êtes nouveau ici ?
Depuis mon arrivée il me semble ne vous avoir pas encore
vu.

" -,Monsieur a raison, me répondit-il; monsieur ne m'a
pas encore vu, car je n'étais ,as venu à la maison depuis l'ar-
rivée de monsieur. D'ailleurs, je ne suis pas au service de M.
de Louedoc. Il m'emploie quelquefois, car je suis sans place,
mais je ne viens pas régulièrement à la maison. Ce soir, c'est
Jacques, votre valet avec lequel je causais, qui m'a dit de res-
ter avec lui. J'ai accepté, car cela m'a procuré "honneur de
servir monsieur-"

"Je regardai le domestique: le drôle me salua avec humi-
lité.

" -Comment te nommes-tu ? lui demandai-je sans trop sa-
voir pourquoi je lui adressais cette question.

"-Merlehüe! me répondit-il.
Oh ! si monsieur voulait nie prendre à son service..."

"Je congédiai le valet sans lui répondre. Le lendemain,
mon frère avait été obbgé de se rendre à Guingamp. Je pas-
sai, à pou près seul, toute la matinée auprès de Mariannic.
Elle me sembla plus belle et plus charmante qu'elle n'avait
jamais été... Je passai là des heures délicieuses, et je sentis
grandir dans mon cœur la passion qui s'y était allumée.

" Je ne sais si Mariannie s'aperçut à quelques expressions
brûlantes, de ce qui se passait en moi, niais elle devint sou-
dainenient moins expansive : elle fut plus froide et elle parla
exclusivement do mon frère qu'elle adorait.

" Aujourd'hui, quand je nie rappelle ce qui se passait alors
en moi, je sens la honte, la douleur, le remords ne torturer
l'âme. Oh ! misérable que je suis...

" Tandis que cette belle et pure jeune fille me parlait de
son union prochaine avec celui qu'elle aimait, avec mon frère,
la jalousie me mordait le cœur et je me prenais à haïr celui
qui m'était attaché par les liens du sang...

"l Le soir je montai à cheval pour me rèndre auprès de d'Es-
tournal. J'étais heureux de ce moyen de distraction dont j'a-
vais si fort besoin. Au mnment de partir, Jacques, mon valet,
me demanda la permnission de ne pas m'accompagner, me
priant de le laisser remplacer par son nouvel ami Merlehüe.
Il était fort indisposé, disait-il.

" Je consentis, sans attacher aucune importance à ce rem-
placement, et je partis avec Merlehiiie. Quand j'arrivai chez
d'Estournal, je trouvai la compagnie plus nombreuse et en
plus belle hutneur que la veille. Ma venue fut saluée avec
des acclamations flatteuses.

" -Pourquoi n'as-tu pas amené ton frère avec toi ? me de-
manda d'Estournal en nous mettant à table.

" -Oui, ajouta Laure, amenez-le donc. Un marin sera le
bienvenu parmi nous. D'ailleurs, cela lui fera passer gaie-
ment les quelques jours de liberté qui lui restent encore.

"-Je ne le lui ai même pas proposé, répondis-je.
"-Et pourquoi? nie demanda t.on.
"-Parce qu'il n'eût pas accepté.
" -En vérité! C'est donc un moine que ce marii-l.
"-Charles n'a pas le même caractère que moi, répondis-

je. Il n'y a jamais eu entre nous communauté de goûts, de
plaisirs, ni même d'habitudes.
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" -- Je crois que vous n'avez jamais vécu longtemps l'un "Mais j'étais irrité et par la perte considérable que jo
près de l'autre? dit d'Almoy. venais de faire au biribi et par ces hilarités intompestives qui

" -Efrectivement ! Charles a une année seulement do plus déjà m'avaient surexcité le système nerveux.
que moi, mais comme raison il est mon aîné de beaucoup plus. "-Dites-moi la cause do ces rires 1 ropris-je.
Taudis que j'allais à Paris avec mon père, Charles, encoreoi,- '-Bah 1 Ut d'Almoy, des niaiseries san importance 
fant, était placé au collége de Brest. Nous ne passAmes pas Il Qu'importo I dites toujours 1
notre enfance ensemble. Plus tard il entra dans les gardes «-Mais vous savez bien cequ'il en est I
marines, et nous ne nous vimes que de loin en loin. Enfin il '-Non 1 sur mon honneur 1
reçut son brevet d'officier, s'embarqua et nous ne nous vîmes "-Pour Dieu I n'on parlons plus 1
plus du tout. A peine nous écrivions-nous de loin en loin. Je ID'Almoy voulait me quitter, je l'arrêtai en le retenant
le vis à la mort de notre mère, car il avait débarqué pour de- par le bras.
meurer près d'elle. Notre père mourut à Paris, tandis que "-Sérieusement, lui dis-je, pourquoi ces rires à proposde
Charles était en Amérique. Enfin il y avait bien longtemps la femme qui est la fiancée de ion frère?'>
que je ne l'avais embrassé, lorsqu'il m'écrivit dernièrement de "il me regarda, fixement et, comprenant sans doute à lex-
venir à Chteaulandrhi pour assister à son mariage. pression de ma physionomie que tout subterfuge était inutile:

" -Mais, dit Laure, c'est presque un étranger qu'un pareil "-Puisque vous voulez parler sérieusement, me dit-il, je
frère 1 vous répondrai, mon cher ami, que je ne puis vous donner

" -C'est moins qu'un étranger, ajouta d'Estournal, car un une explication satisfaisante, parce qu'il s'agit précisément
étranger peut devenir un ami intime, et je défie bien que de la fiancée de votre frère 1'
deux frères constamment séparés l'un de l'autre puissent res- "Et d'Almoy ne put retenir un sourire on achevant ces
sentir l'un pour l'autre une amitié bien sincère, n'est-il pas mots.
vrai ? "-Ahi I dis-je emportd par la colère, ce que vous venez de

" -Sans doute I répondis-je. Ainsi il est certain que j'estime dire exige impérieusement une explication nette et précise."
Charles, mais je ne ressens pour lui que cette affection natu- IlYAlmoy me regarda en ouvrant de grands yeux.
relle, normale pour ainsi dire, qui a pour principe le lien du "-Donez-moi votre parole que vous ne m'avez pas com-
sang; Charles est mon frère, mais il n'a jamais été mon ami. pris 1 me dit-il.

" -Et il ne le sera jamais, dit d'Almoy; car d'après ce que "-Sur mon honneur I m'écriai-je.
j'ai entendu dire de lui, je ne crois pas qu'il y ait entre vos ,-Oli 1 vous ne savez pas
deux natures beaucoup de poinît, sympathiques. "-Quoi donc 1

-- Je suis forcé de le reconnaître, niais j'avoue que Char- "-Eh 1 pardieu ! ce qui concerne d'Estournal et made-
les vaut mieux que moi !ioiselle Mariannic 1

" -Alors, reprit d'Estournal, je comprends pourquoi vous "-Mais je ne sais rien 1
ne l'avez pas amend' ."D'Almoy se mordit les lèvres

" La conversation <hangea, et il ne fut plus question le "-Alors, reprit-il, j'ai fait une sottise. Admettons que je
Charles. n'ai rien dit I

Ce que j'avais dit était -rai. Oh 1 oui ! bien vrai, etj'ai "-Si fait et il faut que vous parliez 1c
besoin de cette pensée pour avoir le courage de supporter la D'A aboy réfléchit encore, puis après un nouveau silence:
vie... Je n'avais jamais eu en (liarles un compagnon d'en. -Bai rexrit-il, vous avez trop d'esprit pour ne pas co-
fance; mis tous deux en présence, noeus avions si peu 'abi- prendre et peutêtre me reprocheraisje un jour de vous avoir
tude de faire communiquer nos pensées, que nous demeurions caché la vérité."
froids et gênés vis-à-vis l'un de l'autre. " Eu achevant ces mots, d'Aloj oy me prit pa le bras et

Oui, dans la détresse de mon fl"e, c'est là pour moi, m'entraînant en dehors de la maison
sinon une consolation, au moins la seule pensée d'excuse que "-Mon ci- ami, m e dit-il, une fois que hnus nMees seuls
je puisse ne pas rejeter, car j'el suis certain, Charles ne de- dans le jardin, vous vez dit que vous n'aviez pas pour votre
vait pas avoir pour moi plus d'aff"ction que j'en avais pour frère toute lvaffection que comporte d'ordinaire un pareil titre.
lui... Mais vous avez ajouté que vous l'aviez en haute estime. Eh

"lCette nuit-là o joua encore, mais cette fois je perdis, et bien voulez-vous lui donner un bon conseil ?
la mauvaise chance fut pour moi dames res emroporhions telles t-Sans doute d Parlez '
lue non-seulempent je peris tout ce que j'avais gagné la veille, d-Qu'il trouve un prétexte convenable pour rompre son
mais que je quittai la table "n m'engageant à envoyer le len- mariage avec mademoiselle de éiedo em
demain à d'Evstournal deux cents louis qu'il m'avait gagnés rJe éis un geste d'étonnement.
sur parole. i-E atiorcez-vous de Ie détcrmincer pndant qu'il sé est

-Si le proverbe est vrai, vous ae sauriez vous plaindre a temps encore.
"e dit on riant ne. d'Almoy. "-Pourquoi ? s e'oariai-je.

IlO I niais si le proverbe est vrai, ajouta Laure e riant -earee que mademoiselle Mariatiin n'est pas précisément
aux éclats, M. de Laverdi a bien fait de ne pas amener ici digne d m porter le nom de votre frère.
son fi-ère : il nieus eût gagnés tous 1 " "-Comment ? pour quel motif ?

"lTous ceux qui avaient entendu se mirent à rire. "-Pour le motif qui a fait que d'Estournal, tout en aimant
"-Je ne conmprends pas !"" dis-je. cette jeune fille comme un fou, n'a pas voulu lui dnier son
ILaure me quitta brusqucem-ent on riant toujours. nom.
"«-Du diable 1 ai je sais ce que tout cela veut dire 1" "-Ah ! cette fois, ni'écriai-je, je vous somme de vous

ajoutai-je ol nie retournant vers d'Al"oy. expliquer uetteme at.
"lLui aussi se mit à rire sans ,ne répondre. Cette fois le "-<o rscereprit di'Alimoy, ce qui fait que d'Es-

rouge de la colère nie monta au visage, tournai n'est pas retourné dans la maison de M. de Lmedoc
"-Monsieur, lui dis-je d'un ton demi mienaçant, je désire et qu'il a refusé do poursuivre un projlet d'unionî qui, on tous

formellement connîatre ha cause de tous ces rires qui éclatent poinîts paraissait conîvenable, c'est qu'il n, été à niême d'ap-
alors qu'il est question de la fiancée de noon frère." prendre une chose...

lD'Almoy me tendit la main. "-Laquelle?
«-Très-cher, nie répondit-il, nous nous conînaissons trop "-On aime -or mademoiselle arianni, qui est une fort jolie

tous deux peur nou faire une mauvaise querelle. Soyez con- personne, mais...
vaincu que personne ici, pas plus que moi, e l'nntention de "-Mais quoi 

"vous être personnellement désagréable " $,-mais... on ne l'épouse pas 
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"-Comment '1" m'écriai-je.
"D'Almoy me prit les mains et les serrant amicalement
"-Croyez, me dit-il, que je parle dans l'intérêt de votre

frère. Maintenant, vous agirez comme bon vous semblera."
" Et sans attendre nua réponse, sans me laisser le temps do

formuler une interrogation nouvelle, d'Almoy me quitta brus-
quement et disparut.

" Jo remontai vivement dans le salon. je voulais voir d'Es-
tournal et le contraindre à m'expliquer ce que je ne compre-
nais pas nettement, mais il venait de partir.

I Je partis à mon tour. Merlehüe m'accompagnait. Tout
d'abord je n'accordai aucune attention à ce shangement de
valet, mais comme j'allais atteindre ChAteaulandrin, de plus
en plus plus plongé dans des réflexions pleines d'anxiété, je
me souvins que ce n'était pas Jacques qui me suivait et fis
signe à Merlehüe de pousser son cheval auprès du mien. Il
obéit en homme empre.sé d'échanger quelques paroles.

"-Il y a longtemps que tu habites Châteaulandrin ? lui
demandai-je avec une indifférence que je m'efforçais de rendre
naturelle.

"-Oh oui 1 me réponditil.
"-Combien y a-t-il d'années?
"-Il y en a près de dix.
"-De sorte que tu connais tout le monde dars la ville ?
"--Oh oui !
"-Et la famille de Loiiedoc, tu la connais plus particulière-

ment.
"-Dame ! dit Merlehüe eni hésitant. Cela dépend
"-De quoi I
"-D'une foule de choses..."
"Je compris ce qui se passait dans l'esprit du valet et je

fouillai dans ma bourse. Bien que la perte du jeu l'eût rendue
fort plate, j'y trouvai néanmoins quelques louis.

" La lune qui brillait. au ciel fit rutiler l'or dans ma main.
Merlehüe sourit avec un regard de convoitise qui caressa les
pièces de métal.

"-Tu connais bien la famille de Loüedoc ? repris-je.
"-Oh oui 1 dit cette fois Merlehie sans hésiter. Je sais

tout ce qui concerne cette famille, surtout mademoiselle
Mariannic.

LES AVOUREUX

"--Mademoiselle Mariannio 1 m'écraiai-je. Et que sais-tu
donc qui la concerne plus spécialement 1 "

" Merlehie sourit niaisement, mais avec cette niaiserie fine
qui est plus souvent chez nos paysans l'expression de la mo-
querie que celle de la bêtise.

"-Je sais... un tas de choses ! répondit-il.
"-Lesquelles 1
"--Dame ! lesquelles que vous voulez savoir ?
"--Toutes.
"-Oh 1 dit Merlehüe en faisant danser dans sa main les

quelques pièces d'or que je venais de lui donner. C'est que ce
sera bien long, monsieur.

"---La route d'ici à Châteaulandrin est longue, donc tu
auras du temps. D'ailleurs je veux absolument que tu répondes
à mes questions. Si tu le fais de bonne grâce, les louis que je
viens de te donner ne compteront pas dans l'avenir, et je te
donne ma parole que ta, franchise recevra une récompense
royale ; mais si, au coutraire, tu refuses de me répondre, si
tu éludes, si tu cherches à me tromper, tu vois cette cravache ?
Elle est solidement emmanchée I Eh bien ! je te donne encore
ma parole d'honneur qu'elle se rompra sur tes épaules, jusq'u'à
ce que ta langue soit suffisamment déliée I Maintenant et
comme dans l'un et l'autre cas, tu parleras, c'est à toi de
choisir 1"

" Merlehiie lança en dessous un regard sur ma personne: la
majesté de ma taille, la force musculaire si peu commune dont
Dieu m'a doué et que décèlent les proportions de mes membres,
semblaient faire profondément réfléchir le paysan.

"--Eh bien i disje en coupant l'air avec ma cravache.
"-Jo parlerai 1" répondit vivement mon nouveau servi-

teur.
"Puis il ajouta avec un sourire où la fausseté dominait:
"--Ce n'est pas par crainte au moins que je parlerai i C'est

bien parco que j'aime monsieur do tout mon pauvre cour et
que je vdudrais qu'il me crût digne d'entrer à son service.

" Merlehue me lança un agard joyeux.
"-Allons, parle vite 1" dis-je avec un peu d'impatience.
Merlehue réfléchit :
"--Si monsieur m'interrogeait, reprit-il, ce serait plus facile,

car je saurais bien mieux répondre que raconter.
"-Soit I lui dis-je. Réponds-moi nettement alors."
" Merlelhue rapprocha son cheval du mien. Je compris à

son empressement que le drôle en savait long et qu'il allait
m'en douner pour l'argent que je lui avais promis.

"--Tu connais bien M. d'Etournal 7 lui dis-je.
"-Oh ! s'écria-t-il. Qui est-ce qui no le connaît pas à

trente lieues à la ronde f C'est un do nos jeunes gentilshommes
les plus renommés. Il est bon, brave, généreux, il ne craint
rien, il chante toujours, il rit toujours, il fait la cour à toutes
les jolies filles, et il se bat tant qu'on veut, plus qu'on ne veut
môme ! Il y a des châteaux où on dit que c'est le roi des mau-
vais sujets de la province, mais si c'est vrai, faudrait dire
aussi que c'est le plus aimable de tous nos jeunes seigneurs...
après monsieur, bien entendu I

"-Tu l'as vu venir à Châteaulandrin?
"-Oh oui !
"-Il est allé souvent chez M. de Loüedoc 1
"-Très-souvent, monsieur. Je puis dire môme presque

tous les jours.
"-Cela a duré longtemps ?
"-Mais dame, comme qui dirait quatre ou cinq mois.
"--Quand était-ce 1"
"Merlehüe réfléchit longuement : il parut calculer men-

talement, il compta sur ses doigts, puis relevant la tête :
"-Il y a comme qui dirait deux ans et sept mois et quinze

jours, dit-il enfin.
"--Deux ans, sept mois et quinze jours, que '...
"--Que M. d'Estournal est venu pour la dernière fois à

Châteaulandrin, chez M. de Loiiedoc.
"-Et avant cette époque ? il y venait ?
"-Tous les jours à peu près, ainsi que je le disais à mon-

sieur.
" -Et que disait-on dans la ville de ces visites assidues?
" -On disait eue M. d'Estuournal avait du plaisir a voir

mademoiselle Mariannic et que mademoiselle Mariannie se ré-
jouissait de voir M. d'Estournal.

" -Ah.1 on disait cela ?
" -Oui, et on ajoutait encore que le mariage aurait lieu

bientôt, et on disait aussi que ce serait une belle alliance, car
tout le monde sait que le père de M. d'Estournal est un des
plus riches gentilslomtbes du pays de Vannes, comme M. de
Loiedoc est u. des plus riches du pays de Tréguier.

"-M. de Loüedoc est donc réellement très-riche ?
"-Dame !,on dit qu'il a quelque chose comme cent mille

livres de rented, ce qui est un beau denier ?
" -Et mademoiselle Mariannic avait l'air d'aimer M.,"Es.

tournal?
"-Dame 1 oui, on le disait.
"-Ils sortaient ensemble?
"-Oh non 1 Mais M. d'Estournal avait à chaque instant

des bouquets qu'il baisait, des mouchoirs brodés et parfumés
qu'il pressait sur son coeur, des bijoux de femme qui étince-
laient sur ses vêtements ; et il parait que les bouquets c'était
mademoiselle Mariannic qui les faisait, les mouchoirs, c'était
elle qui les brodait; les bijouxc'était elle qui les donnait comme
des gages d'amour.

" -Tu es sûr de cela?
"-Dame! monsieur, on l'a toujours dit et personne n'a ja-

mais dit le contraire.
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" -Après i demandai.je avec impatience.
"-Le mariage avait donc l'air de se preparer ; mais il y en

avait lui disaient qu'il ne se ferait pas plus que ne s'etaiient
faits les autres.

"-Quels autres ? D'autres mariages i
n -Oui, monsieur.
".-Il avait donc déjà failli s'en faire?
" -Oh ! oui ; et beaucoup encore. Depuis deux ou trois

années, les épouseurs abondaient à Chteaulandrin . il en ve.
nait <le tous les coins de la province, il y en atvait déjà bien
eu au moins sept ou huit qui avaient tous vu la porte se re-
fermer sur eux.

"-On les avait congédiés successivement 1
-On le disait.
-Pourquoi ?

" -Parce que les uns ne convenaient pas à la demoiselle,
n'étant pas assez beaux ou assez spirituels ; et les autres au
papa, n'étant pas assez riches ou assez titrés. Aussi on disait
que la belle demoiselle de Louedoe était plus diflicile à prendre
qu'une ville forte.

-Enfin, tous ces précédents mariages avaient manqué 1
" -Tous ; aussi, quand un beau jour on a i que M. d'Es-

tournal ne revenait pas à Châteaulandrin, on a dit aussi que
le mariage était manqué.

"-Mais quelle raison donnait-on ?
-Que M. d'Estournal iaxait. pas été jugé assez riche, ou

qu'il n'avait pu parvenir à plaire à mademoiselle Mariain-
nie.

" -On disait donc que d'Estournal avait été congédié i
-Oui, monsieur ; et même on riait beaucoup, car M.

d'Estournal s'était cru si sûr d'épouser mademoiselle de Loüe-
doc, qu'il l'avait dit partout et qu'il l'avait écrit à tous ses
amis et à toute sa famille. Aussi on se moquait le lui, fallait
voir ! si fort même, qu'il n'osa pas revenir à Châteaulandrin,
pendant plus d'un mois.

"-Mais il y revint cependant ?
"-Oui, monsieur, vous allez voir. J'étais alors au service

d'un ami de M. d'Estournal, un gentilhomme que vous avez
vu, sans doute, et qui se nommée Î M. d'Alhnoy.

-Oui, dis-je, je le connais. "
"Et je me rappelai la conversation que je venais d'avoir,

précisément avec d'Almnoy dans le jardin de l'hôtellerie.
" -. M. d'Aimoy habitait alors le château qu'il habite encore

aujot.rd'hui à Saint-Jean Kerdawiel, à trois lieues d'ici, pour-
suivit Merlehue. Il donnait souvent les fêtes au château et
toute la jeune noblesse des en trouns, celle qui aime Ï 1.ouer, à
boire et à s'amuser, s'y donnait rendez-vous. Il y avait là aussi
presque toutes les dames que vous avez vues ce soir.

" Un jour, c'était un mois au moins après que M. d'Estour-
nal avait cessé de revenir dans la maison de M. de Loùiedoc,
alors que tout Châteaulandrin ne parlait que de cela et que
dans les environs on eui parlait encorefplu , mon maître donna
un grand dîner. Il y avait tous ses amis. M. d'Estournal était
invité, niais l'heure s'écoulait et il n'arrivait pas.

" On ne l'avait pas re%,u depuis sa mésaventure conjugale,
et même on prétendait que la réunion de ce jour avait pour
but la malicieuse intention de forcer M. d'Estournal à venir
affronter les regards de ses amis. Aussi, en ne le %oyant pus
venir, bien que l'heure du dîner fût proche, commençait-on à
craindre qu'il ne %int pas.

"J'étais avec les autres valets dans la salle à manger, et
nous entendions tout ce qui se disait dans le salon.

"-Il ne viendra pas, répétait.on.
" -D'Estournal était trop sûr de son fait quand il nous

parlait de son mariage avec mademoiselle de Loüedoc, disait
un gentilhomme, de sorte qu'à cette heure il n'ose plus venir
affronter nos sourires ni rece' oir nos compliments de sincère
condoléance.

" -Pauvre d'Estournal 1 il se croyait déjà archi-million-
naire, dit M. d'Almoy. M. de Louedoc aura eu connaissance
des brèches faites par anticipation à sa fortune personnelle, il

aura craint ks procès avec les usuriers et tous les juifs de notre
connaissance, et surtout de celle de notre ami.

" -il commençait déjà à nous écraser de sa splendide po-
sition, reprit un des gentilhomines.

" -Et il nous assassinait avec la beauté de sa future, ajouta
une dame. 0

" -A propos, dit une autre dame, ce malhem'eux d'Estour-
nal est peut-être bien mort en ce moment I N'a.t-il pas fait
devant nous le serment te se tuer s'il n'épousait pas mademoi-
selle Mariannic?

" -Cela est vrai I s'écria-t-on ; et d'Estournal, qui est galant
homme, aura naturellement tenu sa parole. Il est mort, il
ne faut donc pas lui en vouloir s'il ne vient pas dîner aveo
nous.

" -Messieurs 1 s'écria une dame, je propose de chanter un
De profundis pour ce pauvre d'Estournal 1 "

"La porte du salon donnant sur l'antichambre-vestibule
s'ouvrait alors à deux battants.

' -Un De profundis pour moi I cria une voix enjouée. Bien
obligé, mes amis, niais gardez votre bonne volonté pour plus
tard. Je constate votre bonne intention que je transforme en
promesse, mais, corbleu ! j'espère vous faire attendre I

" -D'Estournal I s'écria-t-on en aclamant le gentilhomme
qui venait de franchir le seuil de la porte.

" -Vous n'êtes donc pas mort ? demanda-t-on.
"-lort ! s'écria M. d'Estournal, cordieu 1 que celui ou celle

qui doute de mon e.istence veuille bien me le dire,je me charge
de lui prouver sur elheure que je suis vivant. "

" Des éclats du rire accueillirent cette réponse faite du toi
le plus gai, M. d'Almoy s'était avancé vers son ami

"-Si tu es encore vivant, comme je commence à le croire,
lui dit-il, tu es dans ton tort.

"-Comment I demanda M. d'Estournal.
"Tu avais fait serment de mourir si tu n'épousais pas ma-

demoiselle Mariannie de Loüedoc.
" -Nullement, s'écria M. d'Estournal. J'ai juré de me tuer

si mademoiselle de Loüedoc en épousait un autre, ce qui est
bien différent.

" -Enfin... demanda-t-on de plusieurs côtés à la fois, vous
ne l'épousez pas?

"-Hélas ! non, répondit M. d'Estournal.
"-Et pourquoi 1
"-11 paraît que je ne suis pas assez riche 1"
"Sans doute, continua Merlehüe, la conversation fut pour-

suivie dans ce sens, mais l'heure du repas était venue, et,
comme il fallait s'occuper du service, je ne pus en entendre
davandage.

" J'étais sommelier en chef chez M. d'Almoy, de sorte que
durant toute la première partie du repas, je fus occupé à classer
les vins que l'on me faisait demander.

" Au dessert, je m'installai à mon poste, devant l'un des
dressoirs de la salle, avec une provision de vins de liqueur.
J'étais précisément en face de M. d'Estournal; il paraissait
fort gai et sa physionomie était heureuse et calme.

" Les autres valets, ceux qui avaient servi, me dirent que
depuis le commencement du repas, M. d'Estournal avait été
le but des attaques de tous, le point de mire de toutes les sail-
lies, de tous les bons mots qui pleuvaient comme gr6le sur son
mariage manqué, attaques, saillies et bons mots que le gen-
tilhomme avait reçus sans sourciller, et en homme non-seule.
ment parfaitement résolu à ne pas se facher, mis encore ne
voyant dans ce qui était dit le moindre sujet de luerelle sé-
rieuse. Lui, d'ordinaire fier, altier, impétueux, endurant peu
la plaisanterie envoyée à son adresse, il paraissait, ce jour-là,
doué de la patience d'un ange. C'était, en le voyant, en l'en-
tendant, à croire qu'il n'était plus le même personnage.

" -Aimez-vous toujours mademoiselle de Lodedoc? lui'de-
manda-t-on.

"-Non, répondit-il sans hésiter.
"-Vous répondez trop vite, dit une dame.
" -Pourquoi ?
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" -Parce qu'on n'est jamais certain de cela qu'après un
temps assez long, et il y a quelques semaines à peine que vous
avouiiez que votre cœur était pris et même bien pris.

" -Il est évident, dit une autre personne que, si vous avez
aimé comme vous le disiez, vous devez aimer encore.

-Oui I oui I s'écrièrent tous les convives I
"Et de tous les bouts de la table, les attaques se mirent 4

pleuvoir sur M. d'Estournal auquel on semblait vouloir prou.
ver qu'il était toujours amoureux. Il continuait à écouter sans
manifester la moindre impatience : il souriait avec une ex-
pression de douceur qui me paraissait, à moi surtout qui avais
eu l'occasion de connaître la violence de son caractère, la chose
du inonde la plus extraordinaire. 4

" Tout à coup il se leva, et, faisant signe do la main qu'il
voulait parler, il imposa silence au milieu du bruyant tu-
multe.

" -Vous prétendez tous et tou+es que je fais contre fortune
bon cœur, dit-il, et que tout en affectant une profonde in-
différence, je suis tout aussi épris de mademoiselle de Loüe-
doc ?

"-Oui, oui I s'écria-t-on de toutes parts.
"-Eh bien ! je vous propose un pari.
"-Lequel? demanda mon maître qui avait été l'un des

plus ardents railleurs du fiancé malheureux.
" -Je parie cent louis contre vous tous que je vous donne

la preuve indiscutable de mon indifférence pour mademoiselle
de Loüedoc.

-Quand donneras-tu cette preuve ?
"-Quand vous voudrez, le plus tôt possible.
"-Demain ?
"-Demain ou cette nuit même si vous le voulez.
"-Cette nuit ! s'écria M. d'Almoy, accepté !
"-Je prends le pari pour moi seul à cette condition.
" -- Tenu 1 dit M. d'Estournal.
"-Combien de temps te faudra-t-il pour donner cette

preuve?
I -Le temps d'aller d'ici à Châteaulandrin, d'y passer une

heure et de revenir. "
"Il était alors onze heures du soir.
" -U.e heure pour aller à la ville, une heure pour y res-

ter, une heure pour en revenir, en tout trois heures, dit M.
d'Almoy en s'adressant à ses convives. Il est onze heures ; en
partant dans une demi-heure nous serons ici à deux heures et
demi du matin. Jusque-là, jouez, dansez, buvez, nmais que pas
un de vous ne quitte le château ; vous êtes tous ici les maîtres
absolus, mais à notre retour que nous vous trouvions tous ; je
vous promets une fête splendide pour la fin de la nuit, c'est
d'Estournal qui galamment va en faire les frais I

" -Eh bien I je double le pari pour que la fête soit plus
belle I s'écria M. d'Estournal.

-Accepté I" répondit mon maître.
"Tous les convives applaudirent. On donna l'ordre de faire

seller les chevaux. M. d'Estournal invita quatre des gentil-
hommes présents à les accompagner pour être juges du pari.
On tira au sort et les quatre jeunes seigneurs désignés quit-
tèrent aussitôt la salle.

" Tout ce que j'avais entendu avait excité ma curiosité au
delà de ce que je saurais dire, aussi mon premier soin fut-il
de courir aux Acuries, de seller mon cheval et de me tenir
prêt à accompagner mon maître. Les domestiques des autres
cavaliers se préparèrent également.

" A onze heures et demie, nous galopions rapidement sur
la route de Châteaulandrin.

IV
LE PARIL

"Quand nous arrivâmes à ChAteaulandrin, minuit et demi
venaient de sonner; les rues étaient plongées dans l'obscurité
la plus profonde. Le silence qui régnait n'était troublé que
par le murmure incessant de la chute d'eau de l'étang domi-
nant la ville.

" Nous atteignîmes les abords de la maison de M. de Loüe-
doc. Mes maîtres umirent pied à terre et nous donnèrent leurs
chevaux. Nous voulions tous savoir ce qui allait se passer muais
il nous fallait garder les chevaux. D'ailleurs, on nous avait
défendu de bouger de place; je proposai à l'un do mes compa-
gnons d'avoir soin de mes chevaux et de veiller, tandis que je
m'avancerais dans l'obscurité pour tâcher d'ipier nos maîtres.

" Il a.ccepta et nous convînmes d'un signal qu'il mie ferait
dans le cas où il s'apercevrait du retour de nos maîtres avant
que je ne fusse revenu. ,

" Je me glissai alors dans l'ombre. Je n'avais pas fait cin-
quante pas qu'au détour d'une ruellej'aperçus le groupe formé
par MM. d'Estournal, d'Almoy et leurs amis.

" Jo connaissais admirablement la ville que j'habitais de-
puis plusieurs années. Au chemin que suivaient ces messieurs,
je compris qu'ils se dirigeaient vers les jart ins de M. de Loüe-
doc et je pris une petite rue qui it permit de les devancer et
de les attendre.

" La propriAté de M. de Loüedoc, vous le savez, monsieur,
est isolée, c'est-h-dire que son jardin et sa cour soat entourés
de rues et qu'elle ne touche à aucune autre propriété mitoyenne.

" Vous savez encore que le corps de logis principal est bâti
dans la grande cour. A gaucho, l'aile formant pavillon est
occupée par mademoiselle Mariannie.

" Ce pavillon contient trois pièces. La chambre à coucher
de mademoiselle, son cabinet de toilette et son petit salon.
Elle est absolument seule dans ce pavillon, qui communique
avec l'appartement de sa mère par le salon.

" La chambre de mademoiselle donne sur la cour et celle
de son cabinet de toilette sur le jardin : les deux pièces com-
muniquent directement l'une avec l'autre.

" Quand j'eus atteint le poste (lue je m'étais choisi, j'at-
tendis. Je ne m'étais pas trompé. Ces messieurs arrivaient
quelques instants après. M. d'Estournal marchait un peu en
avant, semblant les guider dans les ténèbres.

" -Messieurs, leur dit-il en s'arrêtant, il faut escalader ce
mur et sauter dans le jardin.

"-Escaladons et sautons! répondit M. d'Almoy.
"Ils s'élancèrent et ils sautèrent de l'autre côté. J'.tten-

dis quelques instants, puis je m'élançai à mon tour, toujours
sur leur trace. Je les vis disparaissant dans l'ombre dans la
direction du bâtiment principal. Je m'avançai lentement
avec précaution.

" Je n'entendais plus rien. Sans doute ces messieurs
avaient choisi un endroit pour s'y arrêter et conférer, car j'a-
vais beau prêter l'oreille le plus attentivement possible, pas
le plus léger bruit ne parvenait jusqu'à moi.

" Je redoublai de précaution, car il était évident que si
l'on m'eût découvert on m'eût pris en flagrant délit d'espion-
nage et j'eusse très certainement été puni. Je me glissai donc
doucement, m'efforçant d'atteindre la maison. Je connaissais
suffisamment le jardin pour pouvoir me diriger en toute as-
surance.

" Le silence le plus solennel régnait toujours autour de
moi, je n'entendais absolument rien et je ne voyais rien. La
maison se dessinait en face de moi, j'avançai en appuyant
sur la droite.

" Ce silence, que rien ne troublait, commençait à m'inqui-
ter singulièrement, et déjà je me demandais si ces messieurs
n'avaient pas pris une autre direction, s'ils n'avaient pas
pénétré dans la maison, iorsqu'au détour d'une allée, en me
glissant sous une touffe de rosiers grimpants, je les aperçus à
demi dissimulés derrière un grand piédestal de marbre.sup-
portant une corbeille.

" C'était précisément en face de l'aile où étaient les ap-
partements de mademoiselle Mariannie, en face de la fenetre
ouvrant sur le cabinet de toilette.

" Je m'avançai doucement, mais une allée me séparait de
l'endroit où se tenaient blottis mon maître et ses amis, et
malheureusement la nuit était claire, très claire même, et la
lune, qui envoyait sa lumière direotement sur cette allée,
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m'empechait de la franchir, car j'eusse été vu très certaine-
ment.

" Pour franchir l'allée à un autre endroit, il me fallait
faire un très grand détour, et ce détour m'eût fait perdre
peut-être un temps précieux.

" Je me décidai à demeurer blotti dans l'endroit où j'étais:
de là, je ne pouvais entendre ce qui se disait, car ces mes-
sieurs parlaient à voix basse, très basse même, mais j'ét'
admirablement placé pour tout voir ; j'avais en face de moi
la petite pelouse qui bordait ce côté de l'aile du bâtiment.
C'était aux confins de cette pelouse, à l'endroit où elle se re-
liait au petit bouquet de bois, que se dressait le piédestal
derrière lequel étaient cachés mon maître et ses amis. Rien
ne les dissimulait donc à ma vue.

" Je demeurai inimnobile, attendant là. Un temps assez
long s'écoula sans que le silence de la nuit fût troublé par un
autre bruit que le murmure presque insaisissable des voix de
ces messieurs. Par momnents, ils échrngeaient quelques paro-
les rapides, mais je ne pouvais rien deviner.

" Il y avait près d'une demi.heure que nous étions dans le
jardin et aucun événement ne s'accomplissait. Je ne compre-
nais rien à la situation. Je me demandais pourquoi ces mes-
sieurs étaient venus dans ce jardin, ce qu'ils y voulaient faire
et quelle preuve M. d'Estournal allait donner là de son in-
différence pour mademoiselle Mariannie. Qu'attendait-oni
Etait-ce donc une mystification que M. d'Estournal voulait
faire subir à ses amis?

" Il me semblait, au reste, que l'impatience qui me dévo
rait commençait aussi à s'emparer de ces messieurs.

" Une heure du matin sonna à l'église, la lune était plus
brillante qu'elle n'avait encore été... Depuis un instant le
murmure des voix avait cessé complètement et rien ne trou-
blait le silence.

"Tout à coup un léger craquement retentit: je tressaillis
en cherchant des yeux. Je ne vis rien. J'étais là, anxieux
et haletant.

" Un second craquement résonna, une fenêtre du bâtiment
venait de s'ouvrir, c'était celle du cabinet de toilette de ma-
demoiselle Mariannie.

" Une tête d'homme apparut dans l'entre-baillement. Cette
tête se pencha au dehors pour examiner l'extérieur, puis une
échelle de cordes fut glissée lentement et s'abattit le long du
mur, demeurant fixée dans l'intérieur.

" Alors l'homme enjamba : un pied sur le premier échelon
et l'putre sur l'appui de la fenêtre, il demeura le corps à
demi penché vers l'intérieur de la pièce. Je vis distincte-
ment alors la silhouette d'une femme qui se dessinait dans
l'ombre, cette femme était richement vêtue d'une baigneuse
blanche toute chargée de broderies de couleur.

" L'homme pressa cette femme dans ses bras, puis en-
voyant un baiser avec sa nain, il descendit rapidement
l'échelle et il attendit : l'échelle fut remontée rapidement et
la femme sortit alors sur le balcon et s'assit sur le rebord
pour la suivre des yeux.

" L'homme franchit la pelouse presque d'un seul bond et
s'engagea au pas de course dans l'allée qui me séparait des
jeunes gens, mais il n'avait pas fait dix pas que M. d'Estour-
nal et ses amis se précipitèrent a sa poursuite. L'homme re-
doubla de vitesse, mais M. d'Estournal s'était élancé avec la
rapidité de l'éclair, et il rejoignit le fuyard qu'il saisit par le
bras précisément à la hauteur de l'endroit où j'étais caché.

" L'homme s'arrêta et, sans essayer de se défendre, il joi-
gnit les mains:

"-De grâce I pas de bruit ! murmura-t-il avec l'accent de
la prière.

I" Les jeunes gens l'entouraient.
"-Ah ! c'est toi, Ferdinand I dit M. d'Estournal.
"-Monsieur d'Estournal 1 dit l'homme avec un accent

effrayé, oh 1 je vous en conjure, ne me livrez pas 1 M. de
Loiiedoc me tuerait I

" -Je ne te livrerai pas, mon gars, mais j'ai à causer avec
toi, en présence de ces messieurs qui t'entourent.

"<L'homme paraissait trembler de tous ses membres.
'<-Par grace I dit-il d'une voix suppliante, éloignous-nous

d'ici I La lune nous éclaire en plein et, de la maison, on peut
nous voir 1

" -Soit I dit M. d'Estournal.
Il saisit l'homme par le bras, en priant mon mîatre de le

tenir do l'autre côté, et ils %'enfoncèrent dans le jardin, se
dirigeant vers la partie boisée. Je pus les suivre encore,
glissant dans les fourrés et sans éveiller l'attention.

" M. d'Estournal s'était arrêté dans un salon de verdure
fort toufru. Celui qu'il avait contraint à le suivre était au
centre du groupe formé par les gentilshommes. M. d'Estour-
nal s'était placé bien en face de lui.

" J'étais à dix pas 'au plus, abrité derrière le tronc d'un
grand marronnier: je devais tout voir et tout entendre sans
rien perdre de t qui allait avoir lieu.

" -Messieurs, dit M. d'Estournal, en s'adressant à ses
amis, cet homme qne vous voyez là se nomme Ferdinand. Il
a jadis été au service de mon père, qui me l'avait donné pour
valet de chambre alors que j'étais tout jeune homme, il y a
de cela quatre ans. Maintenant, il est au service de M. de
Loiiedoc, et cela depuis deux ans. Est-ce vrai cela, Ferdinand 1

" -En tous points, monsieurl" répondit le valet.
"Plusieurs des personnes présentes, et entre autres M.

d'Almoy, reccnnurent effectivement Ferdinand pour etre l'un
des domestiques de M. de Loüedoc. Moi-même je l'avais re-
connu.

" -Maintenant que cette première et utile vérité est cons-
tatée, reprit M. d'Estournal, tu vas nous confesser les autres."

Ferdinand lança sur ces messieurs des regards effarés.
"-Mon bon monsieur, dit-il, ne me forcez pas à dire...
"-La vérité I interrompit M. d'Estournal. Morbleu 1 tu

la diras, et tout au long encore !
"-Mais, par grâce...
"-Ecoute, et retiens bien mes paroles, car tu sais que je

n'ai pas l'habitude de répéter les choses I dit M. d'Estournal
en lui saisissant le bras et en le secouant rudement. Si tu
dis la vérité sans hésiter, c'est-à-dire si tu réponds nettement
aux questions que je vais t'adresser, je te donne ma parole
d'honneur que M. de Louedoc ne saura jamais rien, que tu
vivras en paix, à ta guise, que personne ne se mêlera doréna-
vant de tes affaires, et que, quoi que tu fasses, je serai pour
toi un protecteur solide; mais si tu hésites à répondre, si tu
ne dis pas la vérité, si tu cherches à la. voiler, je te donne en-
core ma parole d'honneur que sans hésiter, sans avoir pitié de
tes cris ni de tes pleurs, je te livre à la minute mme à M. de
Loiuedoc en lui disant ce que je sais...

" -Oh 1 ne faites pas cela! s'écria Ferdinand dans un ac-
cès de terreur subite.

" -Je t'ai donné ma parole, et je la tiendrai. Si M. de
Loüedoc est prévenu, je ne crois pas que sa justice se.fasse
attendre. Tu pourrais bien périr sous le bâton cette nuit
même...

"-Grâce I grâce ! dit Ferdinand dont les dents claquaient.
"-Tu parleras?
".-Oui I
"-Sans hésiter?

-Je le jure 1"
"Un léger silence suivit ces paroles. Tous ces messieurs

se rapprochèrent. Ils paraissaient avoir le plus violent désir
d'entendre.

"-Quand nous venions de te voir descpndre par cette
fenêtre, reprit enfin M. d'Estournal, d'où sortais-tu?

" -Du cabinet de toilette de mademoiselle Mariannie, ré-
pondit Ferdinand.

"-Depuis combien de temps étais-tu là?
"-Depuis deux heures.
"-Avec qui étais-tu?
"-Avec mademoiselle...
"-Vous étiez seuls f

-Oui 1"
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" Un murmure d'indignation accueilli' ces paroles; M.
d'Estournal fit signe de la main qu'on lui laissât continuer
son interrogatoire.

" -C'est elle que tu as embrassée avant do descendre re-
prit M. d'Estournal.

"-Oui I balbutia Ferdinand.
-C'est elle qui a retiré l'échelle 7

"-Oui, monsieur.
".-Quand avais-tu vu mademoiselle Marianni c de cette

façon pour la dernière fois ?
"-La nuit d'hier.

-Et quand dois-tu la revoir ?
"-La nuit de demain.
"-Vous vous aimez donc?

-Oui, monsieur.
'<-Depuis combien de temps ?
"-Depuis sept mois.
'M. d'Estournal se retourna vers ses amis qui demeuraient

muets de stupéfaction.
-Messieurs, reprit-il, ce que vous venez d'entendre là est

malheureuseme .t l'expression do la vérité. Au reste, le doute
n'est pas permis. Mademoiselle Mariannie est la seule créa-
turc vivante habitant cette partie de la maison de son père.
D'ailleurs, à défaut de ses traits que nous n'avons pu nette-
ment distinguer, nous avons pu la reconnaître ù sa toilette.
Enfin cette vérité que vous connaissez aujourd'hui, je l'avais
constatée, moi, il y a un mois. J'avais des doutes, une nuit
je surpris cet homme, je vis distinctement mademoiselle
Mariannic ; le lendemain je cherchai un prétexte et je ne
revins plus chez M. de Loüedoc.

" En achevant ces mots, M. d'Estournal prit dans sa poche
une bourse bien gonflée qu'il jeta à Ferdinand en lui disant
qu'il était libre et que son secret serait gardé.

Ferdinand s'échappa en courant.
"-Eh bien, messieurs, reprit M. d'Estournal en 'adres-

sant à ses compagnons, ai-je gagné mon pari ! Croyez-vous
que j'aime encore ?

" -J'ai perdu ! dit M. d'Almoy, mais je donnerais deux
fois la somme pour avoir gagné. Morbleu ! une jeune fille de
ce nom et de ce sang descendre jusqu'à aimer le valet de son
père 1...

I -Bah ! fit d'Estournal. En route! on nous attend
chez toi 1

" -Permettez, messieurs, dit mon maître en retenant ses
amis: avant de nous remettre en route, convenons d'une
chose. Nous- aimons et nous estimons tous M. de Loüedoe ;
or, son honneur est singulièrement et tristement compromis
dans cette circonstance. Je crois qu'il serait convenable de
tenir cette aventure secrète.

" -C'est mon avis, dit vivement M. d'Estournal, et j'allais
vous en prier.

"-Rentrons chez moi, inventons un prétexte futile pour
prouver à mes convives que d'Estournal a gagné. D'ailleurs,
puisque je déclare avoir perdu et que je paye, cela est l'es-
sentiel."

" Tous ces messieurs furent du même avis, et l'on se mit en
devoir de regagner l'endroit où attendaient les chevaux. Je
m'élançai précipitamment et je fus assez heureux pour devan-
cer mon maître et ses amis, aucun d'eux ne put se douter que
j'avais assisté à ce qui venait d'avoir lieu.

"Ces messieurs montèrent à cheval, et nous regagnâmes
rapidement Saint-J ean-Kerdaniel. Tous ceux qui étaient restés
au château dansaiezt et s'amusaient fort. Ils accueillirent le
retour de ces messieurs avec de grands cris.

"Mon mmaftré raconta une histlire pour prouver que M.
d'Estournal avait gagné le pari, il paya et on continua àjouer
et à danser jusqu'au jour.

< Seul parmi les convives, M. d'Almoy paraissait fort sou-
cieux et très.prédccupé. Au moment du départ., il retint M.
d'Estournal qui lui disait adieu, et, quand ils furent seuls, il
l'emmena avec lui dans son cabinet d'étude en ordonnant à
out le monde de se retirer.

LA PREUvE

"Le cabinet de travail dans lequel ces doux messieurs s'é-
taient renfermés communiquait avec une tourelle servant de
bibliothèque.

" Ad courant de la situation, que je n'avais pas cru devoir
révéler nettement à mes camarades, j'avais lo désir le plus vif
de savoir ce quo M. d'Almoy et M. d'Estournal allaient se
dire.

",Te fis semblant de monter à nia chambre, et, me glissant
par un couloir, je redescendis rapidiment, j'atteignis la biblio-
t!i' que et je parvins à me faufiler sans bruit sous une portière
.e tapisserie séparant la pièce du cabinet de travail.

"Mon maître et M. d'Estournal causaient avec animation
"-Cependaat, disait mon maître, tu peux avoir été trompé I
"-Mais j'ai vu I disait M. d'Estournal.
"-Comme nous avons vu cette nuit I Cela ne suflit pas à

mes yeux.
"-Comment ?
"--On peut ôtre l'ohjet d'une illusion ou d'une machination.
"-Dans quel but ?
"-Le sais-je? 'Une méchanceté de valet
"--Allons donc 1 impossible 1
"-Enfin, je veux d'autres preuves pourl'acquitde ma cons-

cience ! M. do Loüedoc est un homme d'honneur s'il en fut,
c'est un des bons gentilshommes de notre province, c'était un
ami de mon père, j'ai pour lui l'estime la plus grande, et 'ai
la conviction sincère, sérieuse, que, si ce que nous a dit ce
misérable est vrai, et si M. de Loüedoc le savait, il tuerait
sans hésiter et sa fille et son valet !

"-C'est également mon opinion, dit M. d'Estournal ; c'est
bien pourquoi je crois que nous avons sagement fait en tai-
sant l'aventure devant nos amis et surtout nos amies I

"--Tu comprends dès lors, reprit M. d'Almoy, puisque tu
as aussi cette opinion sur M. de Loüedoc, que son honneur
exige que nous ayons d'autres preuves contre sa fille que celles
résultant des aveux d'un valet.

"-Oh 1 s'écria M. d'Estournal, je donnerais toute ma for-
tune pour que ce misérable m'eût trompé 1"

"Mon maître prit les mains de son ami
"-Je sais ce qui doit se passer en toi, dit-il, je te com-

prends ; aussi, je veux agir.
"--Et que feras-tu ?
" Mon maître parut réfléchir longuement, puis, après un

grand silence :
"-Ecoute I dit-il à M. d'Estournal en venant s'asseoir près

de lui, demain ce misérable nous a dit qu'il reverrait made-
moiselle Mariannie.

"-Oui, répondit M. d'Estournal. Ces rendez-vous ont lieu
tous les soirs.

"-A la même heure ?
'<-Toujours, du moins à ce que m'a avoué Ferdinand, car

le jour où je l'ai surpris, le drôle m'a fourni dix fois plus de
détails que je ne lui en ai fait donner cette nuit. Oh 1 je
l'eusse étranglé, ce soir-là !...

"-Et à quelle heure est ce rendez-vous ?
"-A dix heures et demie. Une heure après que le souper

est terminé, quand madame de Loiiedoc est couchée et que sa
fille a pris congé d'elle.

"-Très-bien !
"-Que feras-tu 1
"-J'irai demain soir voir M. de Loiiedoc et lui porter des

nouvelles de mon oncle, son ami. Il me retiendra très-certaine-
ment à souper, j'accepterai. Après le repas, durant lequel
j'étudierai attentivement la jeune fille, je prendrai congé, mais
je ferai le tour de l'habitation, je pénétrerai dans le jardin
comme nous y avons pénétré cette nuit. Il y a un arbre
placé justement derrière ce piédestal qui nous a abrités cette
nuit. Je grimperai dans cet arbre dont les premières branches
sont à la hauteur de la fenêtre de l'appartement de mademoi-
selle Mariarnic et j'attendrai...
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"Quand ce valet sortira de chez la jeune fille, je la verrai
elle et alors je saurai réellement ce qu'il en est. Si le drôle a
menti, il ne sortira pas vivant du jardin, je te le jure ? "

" M. d'Estournal parut réfléchir à son tour.
"-Bien pensé ! reprit-il enfin. Voilà un plan qu'il faut

mettre ýexécution.
"-Aujourd'hui même, ainsi que je te l'ai dit, car il fait

jour 1
"-Ce soir alors tu iras souper chez M. de Loüedoc ?
"-Oui.
"-Et à dix heures et demie tu seras dans le jardin ?
"-J'y serai.
"-Eh bien, à minuit, je t'attendrai,' moi, à l'endroit où

cette nuit, nous avons laissé nos chevaux."
" M. d'Estournal quitta mon maître et je regagnai ma

chambre.
" Le soir venu, M. d'Almoy donna l'ordre qu'on sellât son

cheval et il fit demander, pour l'accompagner, celui de nous
qui l'avait suivi la nuit précédente. Il ne se rappelait pas
que ce valet c'était moi.

" Je m'empressai d'obéir, bien joyeux d'être à même de me
tenir au courant de l'aventure. Nous partîmes. Mon maître
se rendit chez M. de Loüedoc où il fut sans doute fort bien
reçu, car on m'envoya dire de mettre les chevaux à l'écurie et
je fus invité à souper à l'office.

" J'acceptai avec d'autant plus de plaisir que j'avais grande
envie de revoir Ferdinand et de causer avec lui, mais Ferdi-
nand ne soupa pas avec nous.

" Je demandai où il était et pourquoi on ne le voyait pas.
Il me fut répondu que Ferdinand était d'une santé fort déli-
cate et que depuis plusieurs mois, le médecin lui avait défendu
de manger le soir.

" Je n'insistai pas et je parlai de mademoiselle Mariannie,
dont tous ceux qui étaient là firent le plus grand éloge. Enfin
le temps s'écoula et je quittai la maison avec mon maître sans
avoir vu Ferdinand.

" Quand nous fûmes dans la rue et à quelque distance de
la maison, mon maître sauta à terre et nie jetant les rênes de
son cheval

-Va m'attendre, me dit-il, à l'endroit où tu nous as atten-
dus cette nuit.

" Et il disparut. J'obéis. Cette fois je n'avais personne
à qui confier les chevaux, je dus me conformer aux ordres
reçus et attendre en rongeant mon frein.

" A l'heure dite M. d'Estournal arriva. Il me demanda où
était son ami, et sur ma réponse que je l'ignorais, il attendit.

" Une heure du matin sonnait quand mon maître vint nious
rejoindre. Il paraissait violemment agité.

"-Eh bien ? demanda vivement M. d'Estournal.
"-Eh bien? répondit mon maître en oubliant sans doute

que j'étais là, le drôle n'a pas menti !
"-Tu as vu
"-J'ai vu !
"-Ah! fit vivement M. d'Estournal. Et comment as-tu

vu ? Raconte-moi cela 1
"-J'ai soupé auprès de mademoiselle Mariannic, j'avais

minutieusement examiné sa toilette et tout à l'heure, au mo-
ment où Ferdinand quittait le cabinet de toilette, la fenêtre
était toute grande ouverte, j'ai vu mademoiselle Mariannic...
Oui, c'était elle, et bien qu'il fît nuit et que je la visse dans
l'ombre, je ne pus me tromper. C'était bien sa taille, sa tour-
nure, sa manière de se coiffer, c'était le costume qu'elle por-
tait au souper. .. Hélas! malheureusement le doute n'est pas
permis !

" M. d'Estournal avait écouté mon maître avec une grande
attention. Quand M. d'Almoy eut achevé, son ami le prit par
le bras et l'emmena à distance ; tous deux parlèrent longue-
ment à voix basse, puis ils se séparèrent et nous retournâmes
au château. Avant de nous séparer, mon maître m'ordonna
le silence le plus complet à propos de ce que j'avais pu voir
ou entendre.

" Depuis cet instant, poursuivit Merlehüe, il ne fut plus
jamais question de cette aventure. Quelques jours après,
Ferdinand quitta le service de M. de Loüedoc. Les uns pré-
tendirent qu'il avait aussi quitté la province, mais d'autres
affirmèrent l'avoir rencontré dans les environs de la ville et
qu'il avait évité de se laisser voir, agissant comme quelqu'un
qui se cache.

" Tout cela parut bien étrange, car il avait circulé quel-
ques bruits relativement à mademoiselle Mariannie, mais
jamais ces bruits ne sont parvenus aux oreilles de ses pa-
rents.

" Depuis ce moment je n'ai jamais entendu rien dire, si ce
n'est que Ferdinand est toujours dans le pays, bien qu'il se
cache avec de grands soins.

" Voilà, monsieur, tout ce que je sais sur mademoiselle
Mariannic. Si monsieur doutait de moi, il pourrait raconter
tout cela à M. d'Almoy et à M. d'Estournal, car ces mes-
sieurs ont su depuis que je connaissais tout. Seulement, je
prierai monsieur de dire ce qui est, qu'il m'a contraint à
parler. . ."

" Quand Merlehüe eut cessé de parler, je demeurai plongé
dans un flot de pensées sinistres. Je comprenais maintenant
et les demi-mots de d'Estournal à propos de Mariannic et les
railleries que provoquait la pensée du mariage de mon frère
et la valeur de la confidence faite par d'Almoy.

Toute cette histoire se déroulait devant, mes .yeux jusque
dans ses moindres détails. Quand nous arrivâmes chez M. de
Loüedoc, je voulus aller dans le jardin et là, me rappelant ce
qui venait d'être raconté, je me rendis un compte exact de
tout ce que j'avais entendu.

" Puis, je pensai à Mariannic et je la revis si resplendis-
sante de beauté et de charme, que je retins un cri sur mes
lèvres en passant sous ses fenêtres.

" Je regagnai mon logement.
"-Demain, me disais-je, je verrai Charles, je lui dirai tout,

et il faudra bien, morbleu, qu'il renonce à ce mariage... Il
partira... Oui ! il partira " répétai-je.

" Et j'ajoutais à part moi avec des battements de coeur
affreux :

"-Si je le vengeais, si je me faisais aimer de Mariannic !
VI

LES AMIS.

Cette nuit- là, je ne pus dormir : .ie me levai avec le jour
et j'allais me rendre auprès de mon frère pour le réveiller et
lui tout dire, quand une pensée me retint la main au moment
où j'allais frapper à sa porte.

, Je retournai sur moi-même et quittant le seuil de la
chambre, je descendis dans la cour. Les valets se levaient. Je
fis seller un cheval et faisant dire à Charles que je serais
absent une partie de la journée, je m'élançai sur la route de
Saint-Jean-Kerdaniel, car je savais trouver d'Estournal chez
M. d'Almoy. Ils avaient d quitter Saint-Brieuc dans la
nuit.

" Quand j'arrivai an château, mes deux amis m'accueil-
lirent avec joie. J'étais violemment agité. D'Almoy s'en aper-
çut et me demanda ce que j'avais.

"-Messieurs, leur dis-je, la nuit dernière, en vous quittant
je suis retourné à Châteaulandrin accompagné par un valet
que vous connaissez et qui se nomme Merlehüe. Il a été à
votre service, mon mon cher monsieur d'Almoy.

"-Oui ! dit d'Almoy.
"-J'ai contraint cet homme à parler, car il paraissait sa-

voir quelque chose d'important relativement à mademoiselle
Mariannic de Loüedoc.

"-Ah ! ah ! fit d'Estournal en secouant la tête.
"-Merlehüe m'a confessé tout ce qu'il savait."

D'Almoy et d'Estournal se regardèrent.
"-Je comprends ce qui vous amène ce matin alors, reprit

d'Estournal.
"-Sans doute. Mon frère doit épouser cette femme et ce

mariage ne saurait avoir lieu.
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"-C'est notre avis, dirent à la fois les deux hommes. Mais I" Nos compagnons ordinaires dle plaisir venaient ce jour-là
comment vous y prendrez-vous pour le rompre " citez d'Almoy : bientôt la société fut au complot, et je m'le

" Je réfléchis quelques instants : livrai sans rés..rve à l'enivrement du jeu et de lorgie pour
"-Je ne sais encore ce que je ferai, répondis-je,. et à vrai mieux eileer les inquiétudes de mon esprit.

dire j'étais venu ce matin pour prendre vos conseils. J'avais " Le soir, j'avais perdu encore sur parole une somme assez
eu d'abord l'intention d'aller tout révéler à mon frère... iforte qui d'Estournl s'empressa de'mettre à m% disposition

"-C'eût été suivre une mauvaise route, dit d'Estournal. avec une obligeance dont je lui sus le plus grand gré.
"-Sans doute, ajouta d'Almoy, votre frère, ou -w fut em "-Soudez votre frère, me dit-il au moment où j'allais par-

porté en refusant de vous croire, en vous accusant d'ajouter tir, voyez. si vous pouvez. le détacher de cette femme, et vous
foi à des commérages de valets, ou il vous eût cru sur parole, lui aure/ rendi u éi rme l.Vice."
et dans le premier mouvement de rage, il eût pu faire un " Je ni vis pas Charles vn rentrant i Clhteaulandrin, mais
éclat qui eût jeté la désolation et la honte dans la maison d- P. lendemain matin j'allai le trouver dans sa chambre.
M. de Loüedoc. ' Je lui parlai d Mariannic : aux premiers mots je compris

"-Cela est vrai. --ombl'iv-n il l'aimait, et cet amour, .en excitant mua jalousie,
"-Or, M. le Loüe.doc ne sait rien, absolument rien, *je l'ai allumlla dans mon cœeur les plus horribles passions.

vu par moi-même, et il ne doit rien savoir. Ce serait un acte - Dès ce- motmînent, Charles ne fut plus mon frère, il ne fut
blamable que celui d'aller porter la torture dans le cieur dle que meon rival, et aujourd'hui que je me confesse i Dieu, je
ce digne gentilhomme. dois le (lire : dès eer, instant je n'obéis plus, en agissant, au

"-C'est mon avis, dit d'Estournal. désir de préserver mon frère d'une alliance honteuse, mais
"-Et le mien ! ajoutai-je vivement. bien à l'impérieuse passion de la jalousie la'plus folle.
"-Donc, ou votre frère vous croira ou il ne vous croira "IMariannie aimait Charles, je ne pouvais m'illusionner à

pas, et dans les deux cas le premier moment sera dangereux. icet égard, et la vue de leur anour mii'était tellement insuppor-
Puis, admettez qu'il y ait chez lai doute, incertitude, que table que je restais le moins possible à Châteaulandrin auprès
fera-t-il 1 Il demandera des preuves. Lesquelles donner? Le d'eux.
affirmations de lerlehlie, un domestique, un drôle perdu de Conlstammenî-it j'étais avec d'Estournal, d'Almoy et leurs
vices, un de ces misérables que l'on fait parler comme on le .ni.s ; tes pertes de jeu augmentaient dans des proportions
veut pour quelques louis1 Ferdinand n'est plus à Châteaki- qui me faisaient affronter les chances d'un homme décidé à
landrin. On prétend qu'il est encore dans le pays, il est vmni, eout.
cela est possible et. je crois moi-même l'avoir vu, naih je ne " Une nuit, ci quittant d'E,tourn:l qui, 'mettant sa bourse
puis l'atlirmer. Encore une fois, quelle preuve donner pour à ina di'position, était devenu pour moi un ami intime, il de-
justifier les aflirmations de Merlehiüe 1 Aucune. En présence ni utda où en etaient les choses.
d'une telle situation, votre frère, qui est follement amoureux "--Touurs au même point, lui dis-je.
et par conséquent bien diflicile à convaincre, votre fri-re ne I"-Alors le mariage aura lieu 1
croira pas et il donnera plus que jamais tête baissée dans le "-Que puis-je pour l'empêcher 'i
guêpier... -'Estournal -, lat à rire.

"-Mais vous, messieurs, m'écriai-je, ne pouvez.vous dire..: "-Tentez de vous faire aimer de Mariannic, nie dit-il si
"-Rien ! dit d'Almoy. elle vous aime, elle n'épousera plus votre frère.
"-Que pourrions-nous dire? ajouta d'Estournal. N'ai-je "-Elle aime Charles!

pas dû épouser mademoiselle de Loüedoc, ne prétend-on 1,w -Bah les femmes sont d'hupaseur si changeante
que j'ai été répoussé dans mes désirs 1 Un mot <le ma bouche -Encore faut-il une cause à ce changement.
qui tenterait de faire rompre le mariage serait mis sur le est vrai ; il faut pour cela frapper l'iragination
compte de mia rage et de moni amour-propre blessé. Ce serait d.-s femmes par quelque grand coup d'éclat. Martannie aime
assez qu'une accusation s'échappât <le mes lèvres, pour que votre frère, mats si vous lui rendiez un de ces services
cette accusation fût réputée fausse. Et puis, mett-z-vous à chevaleres*îues qu'une femme noublie pas, si vous pouviez
ma place : j'ai failli épouser mademoiselle Mariannic, j'ai an- affronter pour elle quelque péril fantastique, a sauver d'un
noncé à voix haute la nouvelle de cette union, puis-je donc danger ffreux-je parierais une fortune qu'elle serait aussi-
aujourd'hui aller tout faire pour briser cette autre union qui tût prise pour vous d'lise de ces passions auxquelles rien ne
se prépare ? Mon devoir est de garder un silencd absolu et résiste.
de ne me mêler de rien. possible, d- n souriat, nais une action d'éclat

"-Mon devoir est le même, ajouta 3M. d'Aliiny. Parler iii se prosènte pas tous les jours à accomplir, et quant à sau-
serait porter un coup terrible à M. de LouIdoc que j'aime- et ver Mariannic d'un grand dange-, il faudrait qu'elle le courût
que j'estime. Réfléchissez! Si votre frère était mon parent, ce l -r core devrait-il êtr parfaitement authentique.
peut-être le devoir m'imposerait-il l'obligation de <lire ce que Et, ajouta eil riant d'Estiurnal, j'avoue qu'en dépit
je sais ; mais je ne le connais pas, je ne lui ai jamais parlé, je e toutes îc; légendei dialoliquns du pays, jn ne vois pas
ne l'ai même qu'à peine entrevu, c'est pour moi un étranî.ger, trop quel une pourrait courir ici.
tandis que M. de Loiiedoc est. 'ami de mtson père. L. ville tic surit être assaillie par les enmis, je ne con-

"-Encore une fois, dit M. d'Estournal, vous devez col- uiis dans les environs aucune féo malfaisaxîte, ni aucun ogre
prendre que quelque afrection que nous ayons pour vous, nous -m quête do gibier humain. 3lon cher, je ne vois qu'une chose
ne pouvons nous mêler de rien, c'est à vous à réfléchir et à leur favoriser vos vues, cest que l'étans vienne à rompre ses
agir. Notre devoir est de garder un silence absolu, et ce si- digues, qu'il inonde subit4-unt lit ville et que vous arrachiez
lence nous le garderons." mademoiselle de Louedoc du sein d'un torret aux flots d'é-

" Je curbai la tête : je comprenais parfaitement ce que cutî; ce <lui ne laisserait pas que de faire un dénouement
me disaient mes amis : ils faisaient ce qu'ils devaient faire, aussi poétique que nia péroraison."
et certes, à leur place, j'eusse agi de mnième. ' Dans le premier momnt je n'attachai aucune impor-

" J'avais l'esprit inquiet, agité, torturé, car au pénible de tance à ce qu'avait dit d'estounml, etje regardai cela comme
la:situation se joignait encore la passion quleje ressentais pour une simple plaisanterie. Je savais, comme tous ceux qui ha-
mademoiselle de Loiedoc, passion qui me dévorait le cour. bittient Chiteaulandriî, quc depuis des siècles la ville était

" D'Estournal s'opposa à ce que je retournasse à Château- sous le coup d'une inondation effroyable en cas de rupture
landrin. des digues; tais, comme eux aussi, je m'étais habitué à dor-

"-No nous quittez que quand vous aurez pris un parti," mur au son de ce bruissent sinistre des eaux.
me dit-il. "Quand je rentrai chez de Louedoc, je trouvai mo
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frère qui m'attendait ; il paraissait en proie à la joie la plus
vive, et cette expression joyeuse me causa une impression
pénible.

-Qu'y a-t-il donc ? lui demandai-je.
-Il y a, me répondit-il, que le jour de mon mariage avec

Mariannic est enfin irré'ocablemnenit fixé.
" Je tressaillis violemment, bien que je dusse m'attendre

depuis longtemps à cette annonce, elle nie portait au coeur un
coup trop violent pour que je pusse le recevoir sanas emotion.
Charles ne s'aperçut pas de ce qui se passait en moi.

Je fis un eflort et je parvins à me remettre.
-Et quand a lieu ce mariage 1 lui demandai je enfin.
-Dans huit jours, ne répondit-il. Demain, je vais à

Saint-Bricuc chercher des lettres dont j'ai besoin, mais il
faudra que tu tee rendes* le service, toi, d'aller à Lamballe
chercher nos papiers de famille qui sont chez maître Nicou,
le notaire, car je t'avoue que j'ai trop le bonheur à demeurer
auprès de. Mariannic pour ne pas chercher à m'épargner les
absences.

- Quand faudra-t il aller à Lamballe ? demandai-je . je
suis tout prêt.

" - Demain, reprit Charles, je vais à Saint-Brieuc , après-
demain uenus diainaîs tou et toi aussi par cuuiséqueit, -hez la
helle n'ur de M\ (l Toueo'rlne ,' jo.ur s uit 'est la Saint
Jean, et il y a fête ici, eh bien, veu. tu partir après la fête i

-A% ant, si tu le veux.
-Non, après, cela suffira ; il s'agit d'une absence de

deux jours seulement : tu seras donc revenu la veille précisé-
muent du jour solennel.

-Soit!
"-C'est donc convenu ?
"-Parfaitement."

Charles mie serra les mains: il était heureux :j'eusse
souhaité le voir mourir à mes pieds .. Je commençais alors
à être atteint par les preniers accès de cette folie qui deîait
nie conduire au crime...

"Je passai une nuit horrible: rage, fureur, colère, jalousie,
toutes les passions funestes ne torturaient.

" Le Iandeatiai, Charle-s vint aie dire adieu au le% er du
jour, et il partit Ma surexitation augmentait dans des pro-
portions effra:antes; mille pensées diverses s'entassaient dains
nmon cerveau et se croisaienît tumultueuses, se heurtant, se dé-
truisant, et formant un chaos qui ne aiae laissait plus la liberte
de moi-même.

" Enfin, obéissant à un sentiment que je ne saurais analy.
se-r aujourd'hui, je descendis lhez mademoiselle Mariannaic, et
ie lui fis depmamlder In permissini de causer avet elle.

"lle me reiut aus.titA a -eml.-esseenLt. Nous elhan
gesmoes quelquec pharars ignifantes, puis îlle nie parl.t de
Charles et de on aiariag', mais aux premiers mots qu.elle
prononça je l'arrêtai, et là, brusquement, sans préparation, je
lui dépeignis l'état de mon cour.

" Elle m'écouta avec stupéfaction, sans m'interrompre,
puis se redressant tout à coup

"-Monsieur, nie dit-elle, par grace, taisez-vous ! Que le
frère de celui qui va être mon époux ne me contraigne pas à
lui faire fermer les portes de cette maison!

"<-Mais je vous aime "' m'écriai-je.
'<Elle quitta la pièce et me laissa seul dans le salon.
"'Je. deieurai un instant immobile et dans l'indécision la

plus folle ; j'étais dans l'un de ces moments d'aberration où
la nature la plus douce peut arriver au crime.

" Enfin j'eus assez de force pour m'arracher de cet appar-
tement dans lequel je respirais une atmosphère de flammes.

" Je courus chez d'Estournaal où nos amis étaient réunis.
En arrivant, je pris à part d'Estournal qui était mon confi-
dent, et je lui dis ce qui venait de ce passer.

"-Je ne veux plus retourner à Châteaulandrin! ajoutai-je.
"<-Pourquoi ? demanda-t-il.
"<-Parce que si je revoyais Mariannic, je ne serais plus

maître de moi... Cette femme m'a inspiré une de ces pas-

sions eff'rénées qui ne reculent pas devant le crime... je le
sens I

"l D'Estournal mie regarda. Oi ! je n'oublierai jamais l'ex-
pression de ce regard qui jaillit sur moi comme une lance de
flammes, mais alors j'étais tellement sous l'impression de ce
que je ressentais que je n'accordai pas à ce regard étrange
toute l'importance que plus tard le souvenir et la réflexion
devait lui donner. *

Il -Alors, reprit d'Estournal, vous ne voulez plus retour-
ner à Châteaulandrin 7

" -Non! dis-je ; je vous demanderai, mon ami, l'hospita-
lité durant quelques jours. Demain j'enverrai une lettre à
mon frère pour faire excuser mon absence, mais je ne veux
plus revoir mademoiselle de Louedoc !

" -C'est une résolution que j'approuvo fermement, nie dit
d'Estournal ; restez ici, vous êtes citez vous."

"l Et, sonnant aussitôt, il donna des ordres pour nie faire
préparer un appartement près du sien.

" -Alors, dit-il encore en souriant, vous abandonnez votre
amour et vous laissez votre frère épouser..."

<'Je lui saisis les mains :
-Ne parlons jamais de cela, dis-je.
- Suit répundit il , mais aî uuez seulement qu'il est mal-

leureu.. qie l'et.ug de Châteaulandraî e se suit pas effon-
dré la nuit dernière.

"-L'étang ! dis-je. Ai ! que n'est-il une tombe!
Bah : fit d'Estournial, Sous êtes fou. Vous asez encore

de belles années devant vous !"
" Et il i'entraina daps le jardin, où étaient réunis tous

nos compagnons ordinaires de plaisir, de jeu et de débauche.
On dîna. Je sentais la fièvre qui faisait bondir le sang

dans nies artères. J'avais une soif ardente que rien ne pou-
vait apaiser.

-' J*étais assis entre d'Estournal et une femme jeune et
belle, cette Laure quej'.tais vue souent. Tous deux étaient
1'une gaieté folle et s'etYorçaient de nie mettre en% belle liu-
nieur.

" Pour combattre les accès passionnés que je ressentais, et
détourier le cours de nies idées, je faisais raison a toutes les
rasades, j'acceptais tous les défis des buveurs,,et bientôt je
fus dans cet état %oisin de l'ivresse qui n'est plus le calme,
mais qui n'est pas encore l'absence complète de la raison.

"Quand on quitta la table, j'étais devenu le plus gai de
tous les convives, et nia gaieté était d'autant plus éclatante
qu'elle était fébrile.

On joua, la maus aise chaue, qui semblait acharnée
après mui depuis plusieurs juurs, nu nie qu."a pas. Je per-
dis, et risquant wuni ur ae. cutte rage rretchie du4 joueur
qui %eut se rmttraper en< offrant au hasacd le tout pour le
tout, je perdis en quelques heures plus de mille louis que
d'Estournal me gagna.

"<Ces mille louis, joints à mes pertes précédentes, élevaient
ma dette envers mon hôte au chiffre de plus de cinquante mille
livres.

' On soupa à minuit. Le repas fut plus gai encore que n'a-
vait été le dîner. Cette fois, je n'étais pas auprès de d'Estour-
nal, j'tais en face de lui. L-ture était sa voisine. Encore sous
l'impression de cette surexcitation que je ressentais depuis le
matin, et qu'avait augmentée la fièvre du jeu, je sentais mon
cerveau ébranlé et sa lucidité s'éteindre.

" Je prenais mon verre à chaque instant et je le vidais sans
me rendre compte de la force des liqueurs qu'il contenait,

" En ce moment la gaieté était à son comble, le bruit deve-
nait étourdissant, mille propos etaient échangés, et ceux qui
ne parlaient ni ne criaient chantaient une ronde à la mode.

' Que se passa-t-il ? Je ne saurais précisément le dire, bien
que je me l'expliquasse plus tard ; mais il me sembla entendre
murmurer à mon oreille des paroles railleuses. Des rires mo-
queurs retentissrient ; et, entre des saillies ironiquement inso-
lente., mon nom était mêlé à ceux de M1ariannic et du valet
Ferdinand.
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"Je ne voyais plus, je saisis quelque chose, je le lançai, je IlJe m'avançai cependant vers elle, et la saluant très-hum-
frappai ; puis je tombai en proie à une somnolence subite. blement:

" Quand je revins à moi. j'avais la tôte fort lourdi. Je rou- I-Madame, lui dis-je, tout à l'heure, en m'éveillant, j
vris les yeux, j'étais couché eur un divan dans un petit salon viens d'apprendre la nouvelle de l'action que j'ai commise, et
attenant au grand salon. J'étais seul dans cette petite pièce; que je remercie M. d'Ainioy d'avoir seulement qualifiée d'in
mais par la porte à deux battants, toute grande ouverte, j'a- qualifiable. Vous dire l'ignorance dans laquelle j'étais et dans
perçus mes compagnons assis autour de la table de jeu. laquelle je serais encore de ce qui s'est passé, sije ne venais de

" La partie était interrompue et ils paraissaient causer avec l'entendre, est vous expliquer l'état d'inintelligence dans lequel
animation. je me suis trouvé. Là est mon excuse. si toutefois vous daignez

"-Pour la dixième fois, disait d'Almoy, j'affirme que M. admettre ce mot.
de Laverdi n'était pas dans son bon sens quand il a commis Et posant un genou à terre:
cette action inqualifiable: il était ivre. -Madame, lui dis-je, je vous supplie de me pardonner.

"-Qu'importe I disait d'Estournal, ivre ou non, il n'en a Elle me regaýda, me fit attendre un long temps dans cette
pas moins insulté chez moi une dame que j'estime. position humiliante au milieu du silence général.

" -Mais il n'était pas maître de lui quand il a jeté son "-Relevez-vous, monsieur, ditelle enfin ; je méprise trop
verre au visage de Laure. une insulte de cette espèce pour en garder souvenir. '

- -~,-~--

-- - . - y a. -

La route de Châteaulandrin. (Page 247)

" -Eh bien ! dit d'Estournal, on ne se met pas dans un pa-
reil état quand on ne sait pas être mieux maître de soi : et, je
le répète, moi aussi, pour la dixième fois, une pareille action
est indigne d'un gentilhomme : c'est celle d'un manant. "

" A ce mot, qui m'arriva en plein visage comme un soufflet,
je m'élançai d'un seul bond au milieu du salon.

" -Messieurs, dis-je d'une voix stridente, de qui donc parlez-
vous 1

" Il y eût un silence. Puis d'Estournal se leva, et s'inclinant
avec une politesse affectée :

" -Jo suis désolé d'être obligé de vous répondre, me dit-il,
mais c'était de vous que nous parlions. "

" Le rouge de la honte, de la colère, de l'indignation me
montait au visage, Je demeurai un instant immobile et comme
indécis sur ce que je devais faire.

" Je parcourais lentement des yeux le cercle des assistants:
mes regards rencontrèrent ceux de Laure, qui se détournèrent
de moi avec une expression de mépris telle, que je me sentis
frissonner dans tout mon étre.

" Je me relevai et je m'avançai vers d'Estournal qui mu re-
gardait fixement

" -Monsieur, lui dis-je, je suis en ce moment chez vous;
j'ai commis à votre table une action qu'un moment d'oubli
doit mu faire pardonner ; néanmoins, je vous pris de m'excu-
ser- "

" Un silence, plus glacial encore que le précédent, accueillit
mes paroles. Je m'étais incliné devant d'Estournal ; mais me
redressant presqUe aussitôt :

" -Maintenant que j'ai fait au maître de maison les excuses
que je devais lui faire, repris-je, je dirai au gentilhomme que
je ne lui permets pas de qualifier ma conduite, et que l'expres-
sion dont il s'est servi est celle d'un insolent. "

" D'Estournal s'était levé comme mû par un ressort ; mais
se rasseyant presque aussitôt:

"-Je suis chez moi, » dit-il avec un geste méprisant.
"Il avait posé son épée sur un fauteuil ; je m'en saisis, at

la jetant devant lui sur la table :
" -Pardieu ! m'écriai-je, allons sur un terrain neutre.
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<'-Demain, me répondit d'Estournal.
" -Non pas, sur l'heure. Il fait un clair de lune magni-

fique.
-Il ne me plaît pas de me battre cette nuit.

" -Il vous a plu d'etre insolent cette nuit, il vous plaira de
mettre l'épé à la main ; ou par la mordiou ! je...'

"l Dans un accès de rage folle, je saisis un fauteuil que je
brisai. D'Almoy s'élança vers moi.

" -Prenez garde, me dit-il, vous allez abuser de votre force
physique .

" -Laissez faire, dit d'Estournal, M. de Laverdi a hâte de
payer ses dettes.

" Cette parole railleuse fut pour moi un coup de massue ; je
me reculai. .

" -Cela est vrai, dis-je ;j'oubliais queje suis votre débiteur,
monsieur. Avant de vous faire payer votre dette d'honneur, il
faut que je solde rua dette d'argent. Je vous demande vingt-
quatre heures, monsieur.

" -Eh bien! après-demain au lever du jour, au bois de la
Saboulaie.

"-J'y serai avec de l'or et dee épées.
"D'Estournal s'inclina ; d'Almoy voulut s'interposer, mais

je le repoussai doucement et je quittai le château. Je pai-tis
au galop, dévorant l'espace. Cette course folle me calma un
peu les sens. -

" OÙ étais-je allé ? Je ne pourrais le dire. Je m'arrêtai. Le
ciel s'était couvert, la nuit était devenue noire, je ne distinguais
pas nettement autour de moi.

"J'entendais néanmoins un murmure sourd, incessant.
"-Ah! m'écriai-je, je suis près de l'étang de Châteaulan-

drin.
" Et je m'avançai jusque sur le bord."
Un cri étouffé interrompit la jeune fille ; l'abbé se leva vive-

ment. Le blessé paraissait être dans un état d'exaltation im-
possible à rendre.

Il se tordait en se roidissant sur sa couche ensanglantée. On
eût dit les premières atteintes d'une agonie terrible.

Faisant un effort violent, il se dressa à demi, se pencha de
côté et étendant une main mutillée, il saisit le manuscrit que
tenait la jeune fille ; il l'arracha et lejeta au loin avec un geste
furieux.

Ses yeux hagards étaient démesurément ouverts, les pru-
nelles dilatés et phosphorescentes étincelaient comme celles des
bêtes fauves. Evidemment le malheureux était sous l'empire
d'une crise morale épouvantable ou d'un accès d'exaspération
nerveuse causé par la douleur et par l'approche do la mort.

La jeune fille s'était levée aussi et s'était précipitée vers le
lit.

Le blessé se tordait en poussant des cris rauques et inarti-
culés; on eût dit un animal féroce se roulant après quelque
horrible carnage-.

C'était une scène affreuse, indescriptible. Tout à coup un
accident subit augmenta encore le terrible de cette scène. La
lampe qui éclairait la caverne s'éteignit brusquement.

L'huile manquait sans doute, la flamme de la mèchiejeta un
dernier jet plus lumineux et mourut.

L'intérieur de la caverne demeura plongé dans l'obscurité
la plus profonde. Le blessé continuait à rugir et à se tordre,
et le bruit de ces rugissements, qui n'avaient rien d'humain,
le vacarme incessant provoqué par les secoussea nerveuses du
malheureux, ajoutaient encore aux horreurs de cette scène
nocturne.

Tout cela s'était accompli si rapidement que la jeune fille
et l'abbé n'avaient pu ni pousser un cri, ni s'approcher trop
près de la couche.

Tout à coup, l'obscurité profonde qui régnait dans la grotte
se dissipa légèrement, et une teinte vaporeuse qui se répandit
au dehors, au fond de la vallée, anionça la venue de l'aul-e.

VII
LE PORTEPEUILLE.

Lejour commençait effectivement à se lever: une lourde

vapeur régnait dans la campagne et courait audessus des
rivières. Les roseaux de l'Evel apparaissaient au milieu de
ce brouillard en touffes noires semées çà et là sur les flots
bouillonnants.

Sur la rive droite, une colonne de fumée s'élevait en tour-
billonnant dans les airs.

Kernoë, assis sur un lit de mousse, paraissait avoir repris
quelque force et la conscience de lui-même. Yvanee était
assis près de lui et le soutenait avec le bras droit.

Catherine, agenouillée de l'autre côté, les mains croisées,
les yeux dans les yeux du jeune homme, Catherine dont le
visage pâlissait et rougissait tour à tour, Catherine semblait
être en proie à l'émotion la plus vive.

Kernoë respirait péniblement, ses mains étaient inertes,
mais on sentait cepòndant que la circulation se rétablissait
progressivement dans les artères et dans les veines.

Il fit un effort, souleva un bras et avança la main vers
Yvanec.

-Laissez-moi vous nommer mon père, dit-il.
Yvanec prit la main que lui offrait le jeune matelot qu'il

venait d'arracher à une mort certaine, et la serrant douce-
ment en fixant sur les siens ses regards perçants et interroga-
teurs :

-Tu me jures, dit-il, que tu ne voulais pas te servir de ces
papiers que j'ai trouvés sur toi le 14 décembre 1793 ?

Kernoë releva la tête.
-Devant Dieu qui m'entend, dit-il, sur la vie de Catherine,

sur la vôtre, je jure que j'ignorais que ces papiers se trouvaient
dans mes vùtements. Qui lesy avait placés? jene puis môme
le deviner. Ils.avaient été mis là dans le but évident de nie
perdre, mais qui avait intérêt à ma mortî .

Ces paroles avaient été prononcées avec un accent de verité
et de sincérité tel, qu'il était impo:ssible de mettre en doute
l:bonne foi de celui qui les formulait.

Yvanec réfléchissait profondément : puis reportant ses re-
gards sur Kernoë :

-Savais-tu au moins ce que contenaient ces papiers ? de-
manda-t-il.

-Non, répondit Kernoë.
-Jure-le !
-Sur mon salut éternel. Et d'ailleurs, je vous répète que

j'ai toujours ignoré leur présencejusqu'au jour où vous m'avez
accusé. Il y a deux mois à peine.

-Tu ne savais rien ! s'écria Catherine.
-Et comment eussé-je pu savoir? j'ignorais que ces papiers

étaient dans nia veste. Quand... je suis... tombé...
Yvanec étouffa un soupir, Catherine détourna la tête:
-Quand je suis tombé, poursuivit Kernoë d'une voix plus

ferme, je perdis connaissance. Que se passa-t-il I je l'ai tou-
jours ignoré.

-NMais, s'écria Yvanec en se levant avec brusquerie, si tu
ignorais la présence le ces papiers dans tes vêtements, celui
qui m'avait prévenu qu'ils y étaient les y avait sans doute
places lui-même.. .oui.. .lui-même!

Kernoë tressaillit.
-Et reprit Yvanec, celui-là était l'homme qui, envoyé par

le marquis, m'avait rappelé mon serment et m'avait nus le
fusil à la main pour punir le coupable et le traître.

-Celui-là, quel était-il ? demanda Kernoe d'une voix hale-
tante. Vous pouvez me le dire, maintenant.

-C'était d'Estournal, dit Yvanec.
-D'Estournal.
-Oui !
-Oh! dit Kernoë, je crois comprendre.
Puis, après un silence et se retournant vers le vieillard :
-Encore une fois, reprit-il, comment faut-il que je vous

nomme 1
Le vieillard étendit la main avec un geste superbe:
-Je ne sais comment tu me nommeras, dit-il d'une voix

émue, mais je sais ce que je dois te dire, Maüyo i Écoute 1
J'ai douté de ton honneur, je t'ai cru traître et infâme, je re-
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connais mon erre'ur, et aujourd'hui je te dis: Mon fils! veux-
tu me pardonner?

-Mon père, s'écria Kernoë en éclatant en sanglots.
-Oh ! mon Dieu 1 prenez ma vie! je vous bénis ! dit

Catherine d'une voix brisée.
Un long temps s'écoula et un doux comncert de pleurs joyeux

s'éleva vers le Seigneur. Ils étaient là tous trois, les mains
dans les mains. On devinait quelle émotion profonde devait
faire battre leur coeur.

-Oh ! dit Catherine, pourquoi ne sommes-nous que deux
près de vous î mon père. Et Jeanne ... et Séverin...

-Jeanne 1 s'écria Kernoë avec un mouvement brusque.
-Séverin? dit Yvanec.
Kernoe passait ses mains sur son front comme pour le dé-

gager: il paraissait évoquer ses souvenirs, rappeler sa pré-
sence d'esprit comme un homme qui sort brusquement d'un
sommeil léthargique.

-Jeanne ! répétait-il. . Jeanne ! mais... je... oui... je
devais...

Il poussa un cri en s'arrêtant subitement
-Oh ! dit-il, je nie souviens... je... mais que s'est-il donc

passé ?
Et se tournant vers Yvanec
-Père ! continua-t-il d'une voix frémissante, dites.moi

tout ! Où m'avez-vous trouvé 7 comment se fait.il que je
sois près do vous ? Que s'est-il passé ? dites, dites vite !

Yvanec et Cathierino se regardèrent avec une sorte de ter
reur.

-Quoi I dit Catherine, tu ne sais pas...
-Rien ! s'écria Kernoë; je ne sais rien, si ce n'est que je

vous ai retrouvés tous deux. Il me semble que j'ai eu un
cauchemar *horrible, et qu'en me réveillant, Dieu, pour me
calmer, m'a placé près de vous. Que s'est.il accompli 1 je
l'ignore. Il y a enx ce moment un nuage sur mon passé, et ce
nuage je ne puis le déchirer, je ne puis voir.

Kernoë disait vrai. Son évanouissement avait duré plus
de deux heures.

Lorsque le jeune homme, en se penchant au-dessus de la
rivière, était tombé entratnant avec lui la branche dc saule
brisée, il avait plongé précisément à l'endroit où surnageait ce
portefeuille qu'il voulait saisir et qui avait été la cause de
l'événement.

Par un mouvement instinctif, il avait pris ce portefeuille
qui s'était trouvé sous sa main, et il l'avait serré dans ses
doigts sans se rendre compte de ce qu'il faisiit.

Kernoë était un excellent nageur, et, dans toute autre cir-
constance, il se fût tiré facilement de ce mauvais pas, mnaits on
était en hiver, l'eau était excessivement froide, et ce froid de
l'eau était encore augmenté par celui de la nuit.

Saisi par je contact *de cette eau presque glacée, le jeune
homme avait éprouvé une suffocation subite qui l'avait para-
lysé durant quelques secondes.

Le moment avait été court. niais suffisant pour déterminer
sa perte. Le courant, très-fort en cet endroit, avait entraîné
le corps inierte. Quand Kernoë, obéissant à l'instinct de la
conservation, avait réuni ses forces pour lutter, il était déjh
trop tard.

Le courant, de plus en plus rapide, l'entraînait ; il voulut
aborder, mais le terrain, s'enfonçant à pic, rendait cet abor-
dage très-difficile. L'obscurité de la nuit augmentait encore
le péril.

Sans pouvoir en éviter l'approche, Kernoë fut poussé sur
une touffe de roseaux. Les herbes s'attachèrent à lui et
gênèrent ses mouvements. Il se dégagea à la suite d'efforts
qui achevèrent de l'épuiser.

Il continua à lutter, niais il comprit qu'il était perdu, et
l'énergie du désespoir le soutint seule quelques instants encore,
puis le froid acheva de paralyser complétement ses membres,
il enfonça. Il ouvrit la bouche pour crier : l'eau l'étouffa... il
coula. Ce fut alors qu'Yvance s'élança à son secours.

Lorsque Kernoë fut ramené à terre, il était complètement

évanoui. Il fallut plus de deux heures de soins assidus pour
le rappeler à la vie. Puis l'existence matérielle reprit son
cours avant que les sens moraux reprissent le leur.

Quand la faculté de sentir lui fut enfin rendue, le jeune
homme reconnut dans ceux qui l'entouraient et lui prodi-
gunient leurs soins ce vieillard qu'il avait si longtemps nommé
son père et qui l'avait maudit, cette femme qu'il appelait sa
sour et dont il s'était cru séparé à jamais.

La vue de ces deux êtres, en telle circonstance, acheva de
porter le trouble dans ses esprits. Il crut être le jouet d'un
reve.
- Sous cette influence, le souvenir de la catastrophe qui ve-
nait d'avoir lieu et ses causes s'effacèrent absolument de son
esprit. Il ignorait et le danger qu'il venait de courir et le
motif qui l'avait replacé entre son père et sa soeur.

iLes paroles de Catherine, alors qu'elle avait prononcé les
noms de Jeanne et de Séverin, avaient été l'éclair faisant le
jour dans l'esprit obscurci du jeune homme, seulement ce jour
était terne encore et un vague brouillard enveloppait l'intel-
ligence.

En quelques mots Catherine expliqua à Kernoë- la façon si
généreuse dont Yvanec l'avait arraché à la mort sans savoir
qui il était. A mesure que la jeune fille parlait, le brouillard
se dissipait dans l'esprit de Kernoë.

Il se rappelait tout, jusqu'à la cause du danger qu'il avait
couru.

-Et Séverin ? demanda-t-il.
-Il est parti ! répondit Catherine en baissant tristement

la tête.
-Parti ! quand cela ?
-Quand il a été certain que ton coeur battait.
-Parti ! répéta encore Kernoë. Comment ?
-En prenant le cheval de mon père.
-Mais pourquoi ?
-Nous l'ignorons.
-Où est-il allé ?
-Je n'en sais rien.
Un silence suivit cet échange rapide de paroles.
-Je ne sais, dit Yvanec à son tour, je ne m'explique pas

ce qui a pu motiver ce départ si brusque.
Kernoë réfléchissait.
-Ah ! dit tout à coup Catherine, je me souviens mainte.

nant ' Séverin est parti quand il a ou ouvert le portefeuille.
-Le portefeuille ! s'écria Kernoë en tressaillant, quel

portefeuille 1
-Celui-ci I
Et Catherine tendit à Kernoë le carnet que Séverin avait

laissé tomber après y avoir pris le papier, Kernoë poussa un
cri, se.saisit du carnet et l'examina attentivement :

-Ah ! fit-il en se dressant violemnient,je comprends tout...
Père, il faut courir !... il faut rejoindre Séverin I...

-Séverin I répéta Yvanec sans comprendre.
-Oui, il a trouvé, lui, le secret que je n'avais pu décou-

vrir... S'il est parti si brusquement, c'est qu'il a recueilli les
renseignements que j'eusse achetés au prix de mon sang...
Père ! il faut rejoindre Sè"erin !

-M1ais pourquoi? s'écrièrent à la fois Catherino et .Yvanec.
Kernoè leur.saisit les mains qu'il serra frénétiquement :
-Parce qu'il sait où est Jeanne i s'écriat-il d'une voix

rauque ; parce qu'il vient de s'élancer sur ses traces, et parce
que, s'il la trouve... il la tuera peut-être...

VIII
r.!vAsC

Le ciel- était chargé de nuages et la lumière du jour
filtrait péniblement à travers ces voiles qui s'amoncelaient au-
dessus de la forêt. Il tait près de midi et cependant les
vapeurs do la nuit paraissaient à peine dissipées.

L'abbé Bernier, les deux bras croisés sur la poitrine, la têto
baissée, le regard sombre, parcourait d'un pas lent le fond de
la vallée. Il paraissait être en proie aux pensées les plus
péniblement tumultueuses.
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Tantôt il s'arrêtait brusquement et demeurait immobile.
Ses bras se levaient vers le ciel et un soupir s'échappait de ses
lèvres. Tantôt il levait les yeux dans la direction de la
grotte, et il paraissait écouter avec une anxiété profonde ; puis
il reprenait sa marche.

Un profond silence régnait dans cette partie de la forêt,
silence que troublait seul le murmure incessant du ruisseau
qui serpentait au fond de la vallée.

Tout à coup un pas léger et rapide retentit ; l'abbé se
retourna, la jeune fille s'avançait vivement vers lui.

-Eh bien ? demanda l'abbé.
-Il P:., plus calme, répondit la jeune fille.
-Ah ! il s'est réveillé ?
-Oui, mon père.
-Pauvre homme. Oh ! qu'il a souffert ! C'est un miracle

que la vie soit restée après une telle crise
-Hélas I il est bien faible.
-A-t-il repris connaissance en se réveillant ?
-Oui, mon père ; et il m'a fait signe d'aller vous chercher.
-Il veut me voir ?
-Oui, mon père.
-Verez, mon enfant, venez vite ; car la mort peut venir

plus vite encore, et il faut que je sauve cette Ame !
La jeune fille et le prêtre rentrèrent dans la grotte ; le

blessé était toujours étendu sur son lit inondé de sang ; niais
le plus grand désordre régnait autour de lui. Les draps
étaient déchirés, lacérés ; le lit était à demi brisé ; on com-
prenait que cet homme, qui maintenant gisait là, presque sans
mouvement, et dans un état de calme tenant presque de la
léthargie causée par l'épuisement absolu des forces, on com-
prenait que celui-là avait dû se tordre dans des convulsions
horribles brisant tout, mordant, déchirant, lacérant comme
une bête fauve, se roulant dans une agonie suprême.

En voyant entrer le prêtre, l'œil du mourant parut reprendre
quelque animation. Il fit un effort comme pour se soulever,
mais il ne put y parvenir.

L'abbé s'approcha de lui ; et levant ses mains réunies au-
dessus du blessé et ses yeux vers le ciel :

-Que Dieu donne la force à ceux qui souffrent, dit-il. O
Seigneur, mon divin maître, qui voyez tout, qui entendez tout,
vous qui avez vu les crimes dont s'accuse ce pécheur, vous
voyez aujourd'hui son repentir et ses souffrances. O Dieu de
clémence, de charité et de bonté, ayez pitié de lui 1

Et le prêtre se signa en s'inclinant profondément ; puis sa
bouche murmura une prière.

La prunelle du mourant s'était prodigieusement dilatée.
Cette prunelle, qui lançait un feu sombre, semblait darder des
myriades d'c-tincelles sur le prêtre. Tout à coup elle se voila
encore, et une larme trembla au bout des cils pour venir rouler
ensuite sur les draps maculés de sang.

L'abbé avait cessé de prier. Lui aussi regardait le mourant,
et son oeil humide aussi laissa échapper une larme.

Alv:s l'oil du blessé se dilata plus encore et prit une expres-
sion impossible à rendre, tandis qu'un souffle se dégageait de
sa gorge comme un soupir de soulagement.

La jeune fille s'était rapprochée et se tenait debout devant
la couche. Le mourant se tourna alors vers elle, la contempla
longuement avec une expression de tendresse infinie, et ce re-
gard chargé d'affection et de tristesse se reporta sur l'abbé
Bernier et se fixa sur lui comme un point d'interrogation au
bout d'une phrase.

L'abbé prit la main de la jeune fille.
- Vous voulez que je vous promette de veiller sur elle ?

dit-il.
L'oil du blessé fit un signe affirmatif.
-Eh bien! continua-le prêtre, si Dieu vous rappelle à lui,

je vousjure de ne pas abandonner cette pauvre enfant I
Le regard du blessé passa sur le prêtre comme une caresse,

et alla ensuite se fixer sur un objet gisant àterre près du coffre
de chêne.

-Le manuscrit I dit la jeune fille en remassant la liasse de
papiers.

Le blessé la remercia du regard.
-Il faut lire encore ?
L'il fit un signe affirmatif.
-Mon père, je ne sais si jaurai la force, murmura la jeune

fille.
-Lisez, mon enfant, dit vivement le ministre de Dieu, lisez.

Que le Seigneur entende la coidfession entière de cet homme,
afin qu'il puisse pardonner.

La jeune fille courba le front, et, rouvrant le manuscrit, elle
se mit à lire, reprenant à l'endroit où la crise si violente qu'a-
vait subie le malheureux privé de la parole avait interrompu
la lecture.

" -Où étais-je allé ? lut-elle, je ne pourrais le dire. Je m'ar-
rétai ; le ciel s'était 'ouvert, la nuit était devenue bien noire, je
ne distinguais pas nettement autour de moi.

"J'entendais néanmoins un murmure sourd, incessant.
"-Ah ! m'écriai-je, je suis près de l'étang de Châteaulan-

drin.
" Et je m'avançai jusque sur le bord. Que se passa-t-il en

moi alors, je ne saurais peut.etre l'exprimer nettement - Jur-
d'hui, car je ne puis me rendre un compte exact des sens.ions
quim'agitaient alors. Ce qu'il y a de certain, ce que je puis affir-
mr, c'est que je souffrais. Oh! oui, je souffrais des douleurs
poignantes et horribles, de ces douleurs qui déterminent par-
fois de ces crises fatales qui aliènent l'esprit et paralysent les
facultés mentales. Je souffrais, et ces tortures me causaient,
par un motif que je ne puis m'expliquer, une sorte de plaisir
infernal.

" J'avais mis pied à terre, laissant mon cheval libre d'aller
où bon lui semblerait. Il était parti dans la direction de la
ville.

" J'étais debout sur le bord de l'étang, ayant devant moi
l'immense nappe d'eau noirâtre, entretenue par une source iné-
puisable. Un peu plus à droite, le sol était coupé.à pie, des-
cendant droit dans la vallée. La ville était là au pied de cette
colline. J'apercevais au loin la toiture de l'église dont la flèche
dépassait à peine l'élévation sur laquelle je me trouvais.

" Je demeurai là quelques instants sans penser :mes regards
erraient sur les flots...je subissais cet attrait irrésistible du
gouffre qui attire.

" Un momeùt j'eus l'envie de nie précipiter dans cet étang
qui m'offrait là une tombe sûre et ignoré, mais je m'arrêtai.

"-On dira que j'ai eu peur 1 " pensais-je.
"Alors je m'éloignai de l'étang et je me mis à marcher dans

une allée sombre qui bordait la pièce d'eau.
" J'étais face à face avec moi-même, et le tableau de ma si-

tuation se déroula devant mes yeux :
" -Je suis ruiné, me dis-je, j'ai gaspillé follement toute la

part de fortune que m'a laissée mon père. J'ai emprunté à mon
frère tout ce qu'il pouvait me prêter... Aujourd'hui je dois
cinquante mille livres à l'homme avec lequel je dois me battre
après-demain, et avant de me battre, il faut que j'aie payé
cette somme, sinon je suis déshonoré ! Comment aurai-je cette
somme importante dans un délai aussi bref ?

" En ce moment l'horloge de l'église sonna quatre heures du
matifl. J'étais alors sur le bord de l'abîme au fond duquel était
bâtie la ville. La vibration de l'horloge avait attiré mes regards
sur l'église, et la vue de ce clocher, qui se dressait en face de
moi, me fit tressaillir.

" -Dans trois jours les cloches sonneront, me dis.je, et Ma-
riannic... "

"Un nuage de sang me passa sur les yeux.
"-Non! non 1 m'écriai-je, non I cela ne sera pas.
"-Monsieur m'appelle ? " demanda une voix.
"Je me retournai, en proie à une stupéfaction profonde. Je

croyais être seul et j'ignorais d'où partait cette voix.
" Un homme était accroupi par terre près de l'étang : il re-

leva la tête, je reconnus Merlehüe.
"-Que fais-tu là ? lui dis-je.
"-Je cherchais des herbages, me répondit-il, et tout en fi&-

nant, je regardais de quelle épaisseur de pierre dépendait l'exis-
tence de tous ceux de Châteaulandrin. "
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" Je m'approchai en me baissant. La digue était devant
moi :je voyais les eaux noires bouillonner.

" -Cela est vrai, dis-je ; quelques coups de hache dans cette
digue, et la ville serait submergée et tous ceux qu'elle renferme
mourraient i... ,

"'-.Oui, me dit Merlehüe. Oi 1 si on était méchant I "
"Je sentis une pensée horrible m'étreindre le ceryeau : je

quittai brusquement le valet et je poursuivis ma promenade
nocturne.

" -Ainsi, me disais-je, je suis perdu, moi I perdu parce que
j'ai gaspillé follement tout ce que m'a laissé mon père.. .et mon
frère va épouser cette femme..."

"Je m'arrêtai en pressant mon front dans mes mains.
"-Cette femme que j'aime I dis-je 'Ifin, et qui en a aimé

un autre, cette femme qui s'est perdue, qui..."
"Je précipitais ma marche comme pour écchapper à mes

pensées, mais elles me poursuivaient opiniâtrement...
" Combien marchai-je de temps ainsi 1 Je Pignore. Long-

temps, sans doute, carje devais avoir fait le tour de l'étang
puisque je me retrouvai en face de Merlehüe. Le valet était
toujours accroupi devant la digue.

" -Enfin, disait-il, c'est heureux qu'on ne soit pas méchant
et qu'on ne désire la mort de personne. "

" Je ressentis le même serrement de cour, la même étreinte
du cerveau, et je passai encore.

" -Il faut empêcher mon frère d'accomplir ce mariage qui
le déshonorera, disais-je à voix haute pour dissimuler sous une
apparence de bons sentiments les horribles pensées qui m'as-
siègeaient. Il ne peut épous r cette femme.. .Sije me dévouais,
moi... si je l'épousais... si je l'enlevais... mon frère me maudi-
rait maintenant, mais il mie bénirait plus tard... Elle est riche,
cette femme !... je referais ma fortune... et le 'aime... Ln la
contraignant à m'épouser, je sauve Charles... oui, je sauve
Charles... mais... comment faire L.."

" Encore une fois, je me retrouvais en face de Merlehue. ...
" -Ce ne serait pas diflicile, dit-il. 'Un coup de hache là...

et là... et crac, tout serait dit..."
"Que se passa-t-il en moi alors, je ne sais plus, j'étais fou...
"-Es-tu heureux 1 demandai-je à Merlehue.
"-Je suis pauvre I répondit-il.
"-Aimerais-tu être riche ?
"-Oui, oui, dit-il.
"-Eh bien I viens me trouver ce matin, j'ai quelque chose

à te proposer."
" Et je repris la route de Châteaulandrin. Que fis-je alors!

je ne me rappelle plus clairement. Ma seule excuse au crime
que j'ai commis, c'est que je n'avais plus la liberté de la pen-
sée.

" Merlehio vint... je lui promis tout ce qu'il voulut pour
rompre les digues. Le soir, mon frère partit à ma place ; je
voulais le sauver et je fis le malade... je l'étais effectivement.
J'avais sans doute parlé devant mon valet de chambre: il sa-
vait tout, je le tuai...

" J'étais positivement fou. L'amour que je ressentais pour
Mariannic, le désir d'empêcher mon frère de faire un mariage
indigne, la nécessité absolue dans laquelle je me trouvais de
payer d'Estournal, tout cela causait une perturbation dans
mon esprit.

" Que se passa-t-il 7 je ne puis le dire. Si ma mémoire
m'eût servi i9dèlement, il est certain que je n'eusse pas sur-
vécu à mes souvenirs.

" Depuis le moment où je quittai Merlehüo sur les bords
de l'étang, je ne me rappelle rien bien clairement. Cepen-
dant il m'était demeuré dans l'esprit une sorte de vision fan-
tastique dont je ne pouvais me rendre compte.

" Lorsque, poussé par un sentiment que je ne puis faire
excuser que par la pensée d'un accès de folie subite, lorsque
je tuai le valet de chambre qui avait été jusqu'alors mon
compagnon d'orgie et le confident de toutes mes débauches,
je l'avais frappé dans sa chambre, qui était voisine de la
mienne.

" Il était tombé sans pousser un cri, et j'avais eu l'affreux
courage de m'assurer qu'il ne vivait plus en posant la main
sur son coeur pour en interroger les battements.

" Comme je me relevais, il me sembla qu'une ombre subite
passait entre moi et la fenêtre. Il faisait nuit, et il n'y avait
aucune lumière dans la pièce.

" Je tressaillis et je m'élançai dans ma chambre : elle était
déserte. '

" Je ne vis rien, et cependant l'espèce de vision que j'avais
eue ne s'effaça pas de mon esprit. Je voyais toujours cette
ombre passer avec la rapidité d'un fantôme.

" Ce qui m'avait impressionné de la manière la plus vive,
c'était la forme étrange, bizarre que m'avait paru avoir cet
être fantastique. Etait-ce un homme ? était-ce une femme 7
était-ce un enfant 1 je ne pouvais le dire.

" Petit, trapu, contourné, bondissant comme un chevreuil
et plus léger qu'un oiseau, cet être m'avait paru avoir la vi-
guedr et la force de l'homme, la légèreté de la femme et la
petitesse de l'enfant, mais le tout sans grâce, sans charme.

" C'était une apparition surprenante, telle qu'en enfantent
les cauchemars.

" Qu'était-ce que cette apparition ? était-elle réelle ou non ?
je ne pouvais le dire, niais ce qu'il y a de bizarre, de singu-
lier, d'étrange, ce qui devait un jour me montrer visible le
doigt du Dieu de justice, c'est que bien que ma mémoire m'ait
fait défaut depuis pour tout ce qui a rapport aux principaux
événements accomplis par moi durant cette affreuse soirée, le
souvenir de cette apparition demeura gravé dans mon esprit,
et il me fut impossible de penser à cette nuit fa' de sans me
rappeler l'ombre étrange qui avait glissé devant moi alors
qu'après avoir tué mon valet de chambre, je me penchais sur
son cadavre pour m'assurer si le coeur ne battait plus.

" Pour le reste, le souvenir se réveilla plus tard. Ma mé-
moire me revint à l'heure où j'étais seul, à cheval, courant à
fond de train.

"Je m'arrêtai quelque part, je ne sais plus où...
"-Quelles nouvelles? demandai-je.
"-Chteaulandrin est détruit, nie répondit-on. Tous les

habitants ont péri."
" Je poursuivis ma route. Je m'arrêtai encore à un autre

village :
"-Quelles nouvelles ? demandai-je.
"-Châteaulandrin est détruit, me répondit-on. Tous les

habitants ont péri.-
"Je lançai encore mon cheval... puis encore je m'arrêtai:
"-Quelles nouvelles? demandai-je.
"-Chteaulandrin est détruit. me répondit-on. Tous les

habitants out péri."
" Cette fois, heureusement j'étais fou, réellement fou...

Ix
LA LUMIÈRE.

"Combien de temps dura ma folie ?je ne sais. Mes souve-
nirs datent d'un jour où je me trouvais tout seul sur le bord
de la grève. J'étais demi nu, la tempête grondait, et il y avait
autour de moi des gens agenouillés qui me baisaient les mains.

<'-Vous nous avez sauvés !" me disaient-on.
<'Je ne comprenais pas... Ces gens-là priaient; je ne savais

pas ce qu'ils disaient... je voulus parler; je no pouvais pas...
J'étais heureux, car je croyais être mort. Mais il n'y aurait
pas ou de justice divine si j'avais cessé de vivre...

" J'étais vivant, et le souvenir devait me revenir pour me
torturer.

" Ce que j'ai souffert, Dieu seul le sait et Dieu seul le
saura. Pourquoi chercherais-je à le dire ?

" Il y avait alors des gens qui dévastaient le pays; ils brû-
laient les fermes, ils pillaient, ils volaient.

" J'en pris un une fois: il me blessa, mais je l'étranglai à
demi, puis, au moment où j'allais l'achever, je m'arrêtai :

" -Qui es-tu ? lui demd. Aai-je, comme frappé par un sou-
venir subit.
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-Un Breton 1 répondit-il. Quand Ferdinand out achové, il demeura inmobile, le
-Voit 7regard anxieusement rivé sur moi. J'étais en proie à la sur-

-Do Chateaulandrin. excitation la plus violente. Chacune des paroles de l'infâme
' Je tressaillis. valet dveillait un souvenir poignant dans mon cour, et son

-Comment te nommes-tu irécit tout en éclaint les obscurs détours du p:,sé, faisait
-Ferdinand." naître plus puinsant quo jamais l'anWur effréné d'u -e horrible
Je tressaillis encore, mais je pus me contenir. et prompte vengeance.
-- Tu as ete au sers ue de M. Louedeu i deumanîdai-je. " -Tu as mérité dix fois la mort ...dis-jen saisissant le

"--Oui. misérable par le bras.
-Tu as aimé sa fille 1 I -Vous m'avez promis la vie si je disais la vérité, s'écria-
Et commine je lui serrais la gorge trop fort, son visage de- t-il.

vint violacé. Je cessai de serrer aussi énergiquement. I -Cela est vrai " lis-je en le lâchant et en l'envoyant
-Ecoute, lui dis-je, c'qst le Dieu de la vengeance qui rouler à dix pas.

t'envoie à moi. J'ai aimime aussi mademoiselle Marianinic, et Ferdinand se releva
c'est parce qu'elle t'avait aime que je l'ai tuée, elle et tous les -Va-t'en, lui disje encore, car ta présence meferait oublier
siens! Tu comprends ce que je vais te faire souffrir mainte- mon serment."
nnt...Il fit un pas pour s sa or, quand une pensée subite me

L'homme pleura, c'était un lâche. traversa le cerveau comme un éclair la vision qui m'ait
-Je nie suas pas coupable . dit-il. C'est M. d'Estuurital apparue à l'îîîstaitt où j'vais tué mcli valut ti revint brus.

qui a tout fait. quement à la mémoire.
-Eh bien, parle, lui diz-je. Dais tous les cas, tu vs J

mourir, seulement, si tu dis vrai, tu ne souffriras pas , si tu vu. Ferdinand m'écoutait avec une attention profonde.
niens, j'înventerai des duulours, je t'arrachlaerui la clairi 011 O fit il, quand jus achuvé, c'est le fou du maître,
beau par lambeau..." c'est Algarie."

'· Le uisrable tremblait, il b ageaiuuilla, il coufessa tout... C'tait ulu-là qui bervait d'espion à d'Estournal et d'in-
Oh! mon Dieu! que n'ai-je pas souffert durant cette confes- termédiaire habile entre lui et ses complices.
sion 1 IJe n'avais plus rien à apprendre je chassai Ferdinand

c 'tait la la plus grande puitiii que je pusse ressentitr. ou lui dèfutidanît de se truaver jamais a portée de ma main...
iMarianiîc etait innocente. D'Estournal était un miséra- puis je courus à ChAttaulidrirî. J'appria que mon frère y

ble, il avait voulu tromper la faulle pour s'assurer la fui tutne était ChO.. Je décu ris les tombes.
de M. de Lout-due. Le pure de Marian due, de'inaut ses iunteai- " Sur chacune d'elles je fis un jeûne du deux jours...sur
tions, lui avait fermé sa porte. chacune d'elles je passai % iîgt-quatre heures agenouillé en me

"D'Estournal avait voulu se venger, et il avait payé un frappant les épules avec des verges d'épines.
'valet pour cumpromettre aux yeux de tous la chîasv jeune Il u seniblait que je ie souffruis pas i Je trouvais trop
fille qu'il n'avait pu perdre. bon le Dieu de clémence et de miséricorde.

" Quand Ferdinand eut achevé cette partie de son récit, je I Ce pèlerinage dura huit mois... Au bout de ce temps, je
compris tout... Mon frere, vi épousant Mariannie, eût anéanti aie seitis Un lieu plus çalme.
la vengeance de d'Estourial, et ce monstre s'était servi de " Josai entrer dans l'glise de cette ville que j'avais dé.
moi... truite, et là, agenouillé devant l'autel, je fis deux vSux celui

"Je voulais tout savoir dans les plus grands détails. Fer- de consacrer les années qui nie restaient à vivre à faire autant
dinand était wo.s pruamii , sa %,lu etait eLie nies iiiin5, il de bien quuj'4X'ais faIt du mal, pu;$, ce Vteu forulé, je fis
devait parler autant que cela mne cosll ienidruit, il devait mie celui de ne pas proîîencer un mot jusqu'au jour où Dion frère
dire tout ce qu'il savait, m'aurait pardonné..."

" Pressé par moi, il reprit son récit et entra dans les plus X
minutieux détails. La promesse d'avoir la vie sauve, promesse
que je lui fis s'il disait la vérité avec menace de le condamner
aux plus cruels supplices si je pouvais supposer qu'il cherchât La jeune fille s'était arrêtée. Labbé Bernier, qui depuis
à me tromper ou à voiler cette vérité, acheva de réveiller le commencement de cette lecture paraissait écouter avec l'at-
toute sa mémoire. tention la plus profonde, l'abbé Bernier se tourna vers le

" Il me raconta, en entrant dans les circonstances les plus blessé.
minutieuses, comment, de conîcert a'vee une niasêrable créature, Celui-ci était étendu sur sa couulie et ne faisait pas nu
payée aussi par M. d'Estournal, il avait pu jouer dans l'ap- mouvement.
partement même de la fille de son maître le rôle d'un amant -Après? demanda le prêtre.
heureux, reconduit par sa maîtresse. -1l n'y a plus rien, répondit lajeune fille.

Ces soirs-là, un narcotique puissant, habilement mêlé au -Quoi c'est tout?
thé que mademoiselle Mariannic avait coutume de prendre, -Oui, mon père.
empêchait la jeune fille d'entendre le bruit qui se faisait dans -Mais, ne savez-vous pas autre chose?
la chambre 'voisine de la sienue. Lajeune fille regaiuXb attentiteuient le blessé, celui-ci

" Tout avait été combiné avec une science du mal, une tourna vers elle son oil expressif.
stratégie ingénieuse à faire croire à quelque infernale puis- -Dois-je parler? demanda-t-elle.
sance. Le blessé lit un signe affirmatif: la jeune fille se retourna

" Ferdinand n'oubliait rien ; dominé par la terreur que je vers l'abbé.
lui inspirais, il entrait dans tous les détails, et il me donnait, -Ce que je sais, ditelle, ne concerne guère que moi. De
par ses paroles, des preueeb pour alnsi dire mnaturielles ut ne qui suisje fille je ignore - 8ans doute de quelque pauvre
pouvaitenît ine permettre de douter. D'Estuunal s'était ser i jècheur. Cote huu m'a recueillie dans un naufrage,j'ét
de moi comme d'un instrumenit propre au crime, il m'avait tout enfant> il a été pour moi un père. Pendant longtemps
conduit par la main, saLis quoje pusse %upjvililer, jusqu au il ne îu'emumec.î pas ave, Lu;, et dans e pay bn dut ignorer
but affreux qu-il souLit we faire attea,;deu. que J'exiotas, car 'dtat au fend de cette valle ténebreuse

" Je compris tout, jusqu'à la duplicité de ce misérable qu'il nie tint constamment cachée. Il ne m'ajamais parlé,
Merlehue, qui, lui aussi, avait été l'agent secret de d'Estuur mais j'ai appris à le comprendre par signes. Depuisquejele

" Qconnais, je
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ri cri rauque parti du dehors interrompit la jeune fille.
-Ah I dit une voix sonore, c'est ici...
Un homme se ruait dans l'intérieur de la grotte ; l'abbé

s'était levé précipitamment.
-Le commandant Crochetout 1 dit-il.
Crochetout, car c'était lui, s'était élancé ; suivi de ses com-

pagnons - il s'était arrêté en face du lit et demeurait comme
frappé de stupeur.

Le blessé s'était dressé avec un effort tellement violent
qu'il s'était débarrassé du même coup des linges qui entou-
raient sa tète.

-Philopen I s'écria l'abbé.
-Mon frère 1 iurla Crochetout, l'assassia de Mariannic

ah ! je tiens ma vengeance
Et il bondit ; mais l'abbé était entre lui et le blessé.
-Au nom du Dieu de miséricorde I dit le prêtre en levant

les mains.
Crochetout recula ; le blessé senait de retomber sur sa

couche en se tordant dans une convulsion suprême ; le prêtre
se pencha vers lui . Philopen demeura immobile. Il était
évanoui.

- Cet homme * s'écria Crochetout lont les dents grinçaient.
Kerloch et Kervern s'étaient élancés à leur tour :
- C'est lui qui nous a enîoyés à votre secours ! s'écrièrent

ils à la fois.
Crochetout avait reculé en laissant retomber son bras.

Lui ! dit il. Oui ' 'est lui qui nous a donné le secret du
cromlec'h, c'est lui qui nous a fait conduire aux grottes, ;est
lui qui nous a fournis abondamuentde poudre, de plomb et
de vivres. C'est lui qui a donné le change aux Anglais avec
une barque pareille à celle que nous avions. Oui ! il a ex-
posé vingt fois ses jours pour préserver les nôtres.

Et 2rochetout courba la tête, mais la relevant subitement
avec un éclair étincelant dans les yeux :

-Oui, s'écria-t-il, mais il a tué Mariannie.
Philopen se redressa. D'un geste énergique il écarta !abbé

Bernier et la jeune fille qui s'étaient de nouveau jetés entre
le mourant et le capitaine corsaire.

Philopen se trouva alors face à face avec Crochetout.
'D'une main défaillante, il saisit un poignard appenda à la
muraille au dessus du lit et il le présenta par le manche.

Crochetout se- recula.
-Je t'ai maudit, s'écria-t-il. Mais je ne puis te tuer I
-Pardonnez à celui qui va mourir et paraître devant Dieu!

dit l'abbé en joignant les mains. Pardonnez !
Crochetout hésita :
-Pardonnez 1 reprit le prêtre, tandis que les regards un

mourant étaient attachés sur son frère avec une anxiété
affreuse. Pardonnez 1

Crochetout hésitait toujours'
-Pardonnez 1
-Non, je ne puis I dit enfin le corsaire.
Un cri rauque retentit. Philopen se roidissant, leva la

main qui tenait le poignard, la lame descendit rapide sur la
poitrine, niais un second cri avait jailli et la jeune fille s'était
élancée retenant ce bras qui s'abaissait.

Le poignard s'échappa. Philopen retomba sur sa coache.
Il demeura immobile.

L'abbé s'approcha, puis il leva les yeux vers le ciel
-Il est mort 1 dit le prêtre.
Un silence effrayant suivit ces paroles ; l'abbé s'avança

*d'un pas solennel . il prit par la main la jeune fille qui s'était
prosternée et la contraignant à se relever, il l'entraîna, puis,
faisant signe aux autres personnages, il les fit tous sortir à
l'exception de Crochetout.

Alors, revenant sur ses pas, il ramassa la l'asse des manus-
:rits, et la présentant à Crochetout, qui demeurat immobile,
les traits crispés et les mains frémissantes

-En face de ce cadavre, dit il, lisez !
Le soleil, dont les rayons avaient été tamisés depuis son

lever par les vapeurs grisàtres émanant de la terre, descen-

dait rapidement derrière son voile épais de nuages. La nuit
venait et ses ombres envahissaient la forêt.

Dans le fond de la vallée, Nordèt et ses compagnons étaient
assis auprès du ruisseau, ayant devant eux les débris d'un
frugal repas.

A quelques pas d'eux l'abbé Bernier et la jeune fille, celle
que l'on ne dunnai6tait dans le pays que sous la dénomination
fantastique de xaary-morgan, étaient agenouillés et parais.
saient prier avec une extrême ferveur.

L'abbé se releva lentement et après avoir fait un double
signe de croi'x, il adressa un geste affectueux à la jeune fille
et se dirigea vers l'entrée de la grotte.

Il s'arrêta sur le seuil : la lampe qui brûlait éclairait cet
antre noir même alors que le jour est dans tout son éclat.

En face de lui, l'abbé voyait le lit sur lequel était étendu
roide et glacé le cadavre sanglant de Philopen, du poulpican.

Près tdu lit, Crochetout était assis. Le corsaire avait le
çurps courbé, la tête penchee en avant, le bras gauche retom-
bant inerte le long de son siége, le droit à demi replié et la
main appuyée sur le genou et. soutenant une liasse de papiers
dont plusieurs feuilles détachées gisaient éparses.

Crochetout paraissait êtro profondément absorbé dans ses
pensées, car il ne faisait pas un mouvement, et la contraction
des a sigts qui retenaient les feuillets decelait la violence de
la préoccupation de l'esprit.

Le prêtre atter.dit silencieusement, puis voyant que Croche-
tout ne remarquait môme pas sa presence, il s'avança et lui
posa doucement la main sur l'épaule.

Le capitaine corsaire tressaillit, il se redressa, leva les yeux
vers le prêtre et les reporta ensuite sur le cadavre.

-Eh bien ? dit simplement l'abbé.
-J'ai lu I répondit Crochetout.
Le prêtre étendit la main au-dessus du cadavre avec un

geste expressif.
Crochetout courba la tête :
-Oui, dit-il. Il a bien souffert, mais moi, croyez-vous donc

que je ne souffre pas encore ?
Le prêtre prit la maiû de Crochetout et la serrant douce-

ment :
-Auriez-vous donc encore une malediction pour un mort i

dit-il avec un accent de reproche.
-Non, dit Crochetout. Il a souffert, que Dieu ait pitié de

son aine. D'ailleurs Mariannie est là-haut, près du Seigneur,
elle intercédera. Non, monsieur l'abbé, je n'ai pas de malé-
diction à lancer sur un mort, j'ai autre chose à faire qu'à
maudire.

-Et quoi donc ?
-J'ai à venger.
Et Crochetout prononça ces mots avec une expression telle-

ment énergiqne, que le prêtre recula avec une sorte de ter-
reur, mais se remettant vivement :

-La vengeance n'est pas la passion d'un chrétien ! dit-il.
Crochetout se redressa vivement:
-Pourrais-je donc vivre tant que je saurais que ce d'Es-

tournal existe I s'écria-t-il.
Puis après un silence :
-Cet Alga-ic dont parle cet écrit, reprit-il, doit être le

même que ce folgoat que j'ai eu un moment entre les mains
et que Nordèt a laissé échapper ?

-Oui, dit l'abbé.
-C'est celui qui a été tué.
-Par d'E§tournal sans doute.
-Oh '. reprit Crochetout, tout s'explique maintenant. Cet

Algaric avait été le complice de d'Estournal. Oui, je me rap.
.pelle, en effet, lors de mon séjour à Chateaulandrin, avoir
entendu parler de l'étrange personnage. Sans doute d Es-
tournal aura jugé prudent de se défaire du cet homme, le con-
fident de ses crimes.

L'abbé réfléchissait profondément à son tour et paraissait
chercher dans ses souvenirs avec une attention extrême.

-Ce que vous vmez de dire, reprit-il, me remet sur la voie
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d'événements et même, pour tout dire, de paroles prononcées
en ma présence, événements et paroles auxquels je n'avais
attaché qu'une importance relative et qui, à cette heure, après
la lecture que je viens d'entendre, prennent dlans mon esprit
des proportions reellement étranges.

Crochetout regarda labbé.
-De qui s'agit-il 1 demanda le corsaire.
-Toujours de d'Estournal, répondit le prêtre.
-Il y a longtemps que vous le connaissez, monsieur l'abbé ?
-Depuis le commencement de la guerre dans cette partie

de la Bretagne.
-Eh bien?
-Vous connaissez de nom le fermier Yvanec ?
-Oui.
-11 avait deux fils.
-Je le sais.
-vunz d'eux...
-A failli être tué par son père, interrompit Crochetout. Je

"onnais toute l'histoire.
-Qui vous l'a contée ?
-Kernoë, ou plutôt, pour lui rendre son vrai nom, Maüye

lui-même.
-Maiye ! vous le connaissez I s'écria le prêtre avec étonLne

ment.
-Il a servi longtemps à mon bord, sans vouloir dire qui il

était. Plusieurs fois j'ai voulu lui faire avoir de l'avancement,
car c'est un excellent marin, mais comme, pour obtenir un
grade ou une commission, il faut déclarer nettement qui on
est et le prouver, Kernoë a toujours refusé d'accepter ce que
je voulais faire pour lui. Tout d'abord, je ne m'expliquais
pas ce refus obstiné, puis quand dernièrement j'ai tout su, j'ai
fini par tout comprendre. Maüye devait passer pour mort,
puisqu'Yvanec croyait l'avoir tué. Le vieux royaliste avait
fait serment d'immoler son fils qu'il croyait coupable de tra-
hison, et Kernoë, pour éviter à son père l'achèvement d'un
crime qu'un hasard avait empêché d'accomplir entièrement,
ne voulait pas que le bruit do sa mort fût démenti. Puis,
ainsi qu'il me l'a expliqué lui-même, la pensée que son père
avait voulu le tuer était pour lui une torture de tous les ins-
tants, et c'est pourquoi il s'était promis d'éloigner de lui à
jamais tout ce qui pouvait rappeler à son souvenir ce terrible
et lugubre passé.

-Oh ! dit l'abbé, ce que vous m'apprenez l jette dans mon
esprit une clarté nouvelle et cependant il y a un côté mysté-
rieux qui...

Puis s'interrompant brusquement et changeant de ton
-Yais ce jeune homme, ca Kernoc, ce fils d'Yvanec, reprit-

il, vous l'avez vu il y a peu de temps ?
-La nuit dernière nous étions encore ensemble, répondit

Crochetout.
-Et à cette heure, où est-il ?
-Sur les traces de sa soeur.
Et Croeetout raconta rapidement ce qui s'était passé la

veille, au commencement de la nuit, sur les bords de l'Evel,
alors que ICernoë avait trouvé le portefeuille. Il dit comment
Kernoë et lui s'étaient séparés.

L'abbé avait écouté avec une attention de plus en plus-vive,
et il paraissait réfléchir de plus en plus profondément.

-Je savais une grande partie de tout ce que vous venez de
me dire, reprit-il, mais néanmoins, je le répète, le jour com-
mence à se faire dans mon esprit.

-Kernoë est celui dont... cet homme s'est servi, dit Croche-
tout en désignant le cadavre, pour venir à mon aide contre les
Anglais et contre les paysans qui nous traquaient...

-D'Estournal hait Kern. reprit l'abbé.
-Comment? pourquoi ? s'écria Crochetout avec étonne-

ment.
-. J'ignore la cause, mais le fait est positif.
-En vérité ?
-J'en suis sûr 1
-Quelles preuves avez-vous 1

-En 1793, lorsque, le 14 décembre, Yvanec Anaürou a
armé sa main pour frapper son fils, c'est d'Estournal qui, pres-
sant le marquis de La Prévalaye, a pour ainsi dire contraint
le vieillard à exécutqr l'arrêt...

-Vous êtes certain de cela, monsieur l'abbé ?
-Parfaitement certain, commandpnt.
-Ainsi c'est d'Estournal qui a poussé Yvanec à tuer

Maüyc ?
-Oui ; et, chose étrange, c'est lui encore qui voulait tout

dernièrement contraindre Yvanee à tuer sa fille Jeanne 1
-En vérité 1
-Cette fois aussi j'étais présent.
-Comment expliquer cet acharnement ?
-Cela est difficile, d'autant plus difficile même que, ainsi

que vous le savez, sans aucun doute, ni Kernoë ni Jeanne ne
sont les enfants du fermier Yvanec 1

-Oui ! dit Crochetout ; j'ai appris cela lorsqu'on allait
fusiller Kernoë et que je suis parvenu à le sauver. Seule-
ment, je n'ai eu aucun détail. J'ai voulu interroger le mate-
lot à ce sujet, mais il a refusé de parler.

-Enfin, les intentions de d'Estournal sont manifestes.
-Voilà qui est étrange ! dit Crochetout en fronçant les

sourcils. Dans quel but cet homme agissait-il ainsi 1... Oh !
voilà ce qu'il faut que je sache 1

-Il est un homme qui, peut-être, pourrait vous donner des
renseignements précieux...

-Qui donc ?
-M. d'Almoy.
Crochetout heurta ses mains l'une contre l'autre
-Vous avez raison 1 dit-il. Comment cette pensée ne

m'est-elle pas venue plus tôt I
-D'Almoy pourrait, je crois, nous apprendre bien des

choses.
-Où est-il ?

-Je l'ai laissé, il y a quelques jours à peine, à Hennebont.
Il doit y être encore, car il a là de grandes propriétés, et,
i, intenant que la paix est signée, il n'a aucun motif pour
quitter la ville.

Crochetout s'était levé avec un geste d'une énergie accusée.
-Qu'allez-vous faire ? demands l'abbé.
-Je vais aller trouver M. d'Almoy I répondit le corsaire.
Et se tournant vers le cadavre, il le contempla durant quel-

ques instants avec des regards empreints d'un expression diffi-
cile à dépeindre.

Le corps de Philopen était demeuré dans la position dans
laquelle l'avait frappé la mort. Le torse renversé en arrière,
sur une couche toute maculée de taches de sang, les bras écar-
tés comme pour la défense, les mahns crispés, les doigts encore
enfoncés dans les draps déchirés, tout décelait la lutte vio-
lente, et on devinait la puirgance de cette nature hercu-
léenne, dans le combat que la mort avait dû livrer pour triom-
pher.

A terre, près du lit, gisait le poignard dont le mourant
s'était armé pour se frapper au moment suprême, poignard
que la jeune fille, en s'élançant, avait fait tomber.

Crochetòut se baissa, ramassa ce poignard. et, le levant en
le tenant par la lame :

-C'est avec cette arme que je te vengerai et que je me
vengerai moi-même ! dit-il d'une voix assurée. D'Estournal, je
le jure, s'il est encore vivant à cette heure, ne mourra que de
ma main et frappé par cette lame ? '

Uabbé contemplait d'un regard douloureux ce hardi marin
qui, la main étendue au-dessus d'un cadavre, faisait un vou
de mort, vou terrible que cette énergique nature devait évi-
demment accomplir.

Le prêtre ne prononça pas une parole, il ne dit pas un mot
pour combattre cette résolution de vengeance. Il connaissait
Crochetout, il savait que tout ce qu'il aurait pu tenter de dire
ou de faire eut été inutile.

Crochetout s'était tu et il demeurait toujours immobile,
les regards rivés sur le corps roide du poulpican.



VRU DE HAINE

Entin, s'arrachant à cette muette contemplation, il serra
dans la poche de sa veste le poignard qu'il tenait ,à la main
et, se retournant vers le prêtre :

-Monsieur l'abbé, dit-il d'une voix douce, je vais idonner
l'ordre de creuser une fosse... ensuite nous partirons. '

L'abbé fit un signe affirmatif. Crochetout s'éloigna, sortant
à pas lents de la grotte.

Il n'avait pas franchi le seuil, que le prêtre, s'agenouillant
pieuseme it auprès du cadavre, commençit k mi-voix les
prières ds morts.

XI
LES RENSEIGNEMENTS.

-Et o'est par cette route ?
-Oui, mon gars.
-Là, à gauche, après la chaumière entourée de la haie

d'ajoncs 1
-C'est cela !
-Tu en es sûr ?
-Puisque je les ai vus comme je vous vois, et je vous vois

bien, allez I je ne suis pas aveugle 1 ah 1 non I ni Kalan non
plus !

Ces paroles terminant une conversation commencée, étaient
échangées rapidement. C'était dans ce petit chemin monta-
gneux du pays de Vannes, conduisant (le la ville de Pluvi-
gnet au hameau de Brandemin, sur la route d'Auray à Hen-
nebont.

Une petite cabane, sorte de cahute, plus propre à loger des
animaux que des hommes, se dressait au sommet d'une colline
dominant le pays de tous les côtés.

La colline était très élevée et de l'endroit où se dressait la
cahute, on avait tout autour de soi un horizon des plus
étendus.

A l'est, le chemin rocailleux, défoncé en. maints endroits,
allait se perdre dans la chaîne des montagnes qui se dresse
orgueilleusement de la pointe de Quiberon à Camors, allant
sur une ligne droite de la mer à l'Evel et faisant trait d'union
entre eux.

Au nord et au sud s'étendaient de vastes plaines, de ces
steppes qu'offre de plus en plus rarement le sol cultivé de la
Bretagne, mais que l'incurie ou l'ineptie d'une partie de ses
habitants laisse encore subsister néanmoins.

A l'ouest se dressait un bouquet de bois aux branchages
encore verts. Avant ce bouquet touffu, une route, courant du
nord au sud et paraissant se diriger vers Belz ou Port-Louis,
occupait le chemin. C'était au carrefour formé par cette ren-
contre des deux voies que se dressait cette petite maison de
modeste apparence, qu'avait désignée celui qui donnait des
renseignements sur la topographie des lieux.

Celui-là paraissait êtr'e un homme de trente à quarante ans,
type parfait du paysan de cette partie de la Bretagne, et vêtu
comme le sont les habitants des environs de Vannes.

Un autre homme, mais beaucoup plus jeune, se tenait .de-
bout près de lui. Tous deux étaient sur le seuil de la cahute,
tous deux avaient les regards fixés curieusement sur trois
personnages qui se tenaient debout, en face d'eux sur le bord
de la route.

Ces trois personnages, une femme et deux hommes, étaient
Catherine, Yvaneo et Kernoë.

-Voyons, reprit Ker .oë, explique-toi bien clairement.
-Si tu parles vrai, si tu me donnes des renseignements

utiles...
-Qu'est-ce que vous donnerez, vous ? interrompit le paysan

le plus âgé.
-Un bel écu d'argent de trois livres pour acheter un justin

rouge à ta pennère, au premier pardon de Pluvignet.
Le paysan cligna les yeux doucement, et tout d'abord il ne

dit rien. Il examinait attententivement Kernoë et Yvance,
paraissant supputer intérieurement le degré d'influence et do
confiance qu'il devait leur, accorder dans son estime.

Kernoë tira de sa poche un écu qu'il fit sauter dans sa
main.

-Je suis prêt à vous répéter tout ce que je vous ai déjà
appris, dit vivement le paysan, dont les regards do convoitise
ne quittaient plus la pièce d'argent. Interrogu. noi et je vous
répondrai sans mentir, je le jure sur le salut de moi. Ame, et
que les saints du paradis me maudissent si je cherche à...

Kernoë l'interrompit du geste.
-Comment étaient ceux dont tu parles? demanda-t-il.
-Le gars était un beau gars, répondit le paysan, grand,

élancé, bien fait, mais qui n'est pas du pays, avec des boutons
d'or comme les officiers do la marine que j'ai vu à Lorient
lors de...

-Avait-il les cheveux noirs ? interrompit Kernoë.
-Non, il avait les cheveux clairs comme moi.
Et le paysan prit une mèche de sa longue chevelure blonde.
-Mais, poursuivit-il, il avait la figure noire comme les

matelots.
-Et la femme qui était avec lui I demanda vivement Ca-

therine.
-Oh ! Lien jolie, celle.là ! dit le paysan en levant les bras

avec admiration. Pas grande, c'est vrai, mais belle comme
une étoile 1 et une fille du pays, bien sûr, car elle avait le
costume de la Cornouailles. Elle avait encore les cheveux
ples comme moi, et puis de grands yeux couleur du ciel, et
un air si bon, si bon I si gracieux, si aimable, que jamais, au
grand jamais, je n'ai vu plus jolie créature, j'en prends à
témoin tous les saints et...

-De quelle couleur était son justin? demanda aussi Ca-
therine.

-Brun, avec des raies rouges.
-C'est bien cela! murmura la jeune fille en regardant

Yvanec.
Le vieillard s'avança, et, fixant ses yeux sur ceux du

paysan :
-Puisque tu as si bien examiné cette jeune fille, dit-il,

qu'est-ce qu'e.lle a là ?
Et le vieillard désigna le côté gauche de son menton. Le

.paysan parut hésiter à répondre, il cherchait; trlais son com-
pagnon, qui n'avait pris aucune part à la conversation, fit un
geste rapide on battant des nains:

-Je sais, cria-t-il, un signe noir !
-Kalan a raison, dit le paysan.
Yvanec s'était retourné vcrs Catherine.
-Oh ! dit-il, c'est bien elle : c'est Jeanne !
-Et l'homme, reprit Kernoë, n'avait-il pas quelque signe

particulier dans le visage?
Les deux paysans se regardèrent en paraissant fouiller

dans leurs souvenirs.
-Il avait une grande raie rouge au-dessus de 'oil, c6mrne

ça, dit encore Kalan. On aurait dit que c'était une blessure,
Kernoë regardait Yvanec et Catnerine:
-C'est bien lui, dit-il: c'est Delbroy I
Et, se retournant vers le paysan:
-Comment sont-ils venus? démanda-t-il.
-A pied ! répondit l'autre.
-Et d'où venaient-ils ?
-Ils ne l'ont pas dit, mais iis avaient l'air de venir d-s

bois de Landevant.
-Oui, oui ! dit Kalan ; il n'y a des bruyères que dans les

bois de Landevant,' et ils avaient do la terre noire à leurs
chaussures.

-Ils re sont arrêtés ici 1
-Oui.
-Qu'est-ce qu'ils ont demandé ?
-D'abord de l'eau pour boire, et puis du pain pour man-

ger. Ils ont payé et très bien payé mêtme, dit le paysan en
paraissant insister sur cette affirmation à laquelle il attachait
évidemment la plus grande importance.

-Ensuite ?
-Ensuite 1 ah 1 dame I ils se sont reposés un peu, car ils

avaient l'air d'être bien fatigués.
-Oui, dit Kalan, et la preuve, c'est que je leur ai entendu
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dire entre eux qu'il y avait bien longtemps qu'ils se cachaient
dans les bois. C'étaient des bleus, pour sûr, car ils avaient
peur d'être pris par les amis.

-Enfin, quelle route ont-ils prise 1
-Celle que je vous ai indiquée.
-Là-bas, près do la maison I
-Oui 1 après la chaumière entourée d'ajoncs.
-Sur la route à gauche ?
-- C'est bien cçla 1
-Et à partir de ce manient, les avez-vous revus ?
-Non I
-Vous a-t-on dit dans le pays qu'on les avait vus ?
-Non plus.
-Vous n'avez ou d'eux aucune nouvelle ?
-Aucune.
Un nouveau silence s'écoula après cet échange de paroles

puis Yvanec, qui s'était reculé, s'avança de nouveau :
-Quand cet homme et cette femme sont-ils passés ici, de-

manda-t-il.
-Il y a deux jours à peine, répondit le paysan breton.
-Et depuis, quelqu'un est-il passé ?
-Oui ! les gens du pays.
-Mais un étranger?
-Aucun I
-Tu en es sûr?
-J'en réponds 1 Cette route est la seule qui coupe le pays

d'Auray et de Pluvign.r à Hennebont. Pour a rendre de
Plouay, de Baud ou de Grand-Champ à Lorient ou à Port-
Louis, il faut absolume it passer par ici. Les montagnes d'un
côté et les marais de Bea de l'autre interdisent toute commnu-
nication, à l'exception de celle ci : si quelqt'un passait, nous le
verrions, je le jure 1

-Et personne n'est passé depuis cet homme et cette
femme1

-Personne!
Le paysan prononça ce mot avec une telle fermeté que le

doute n'était pas permis.
Kernoë donna au paysan la pièce d'argent qu'il tenait dans

sa main, puis les trois personnages se mirent en route, descen-
dant dans la direction d'un bouquet de bois qui s'étendait à
gauche au pied de la colline, au sommet de laquelle se dressait
la cahute.

Kernoë, qui marchait en tête, disparut le premier dans ce
bouquet de bois, puis il en ressortit presque aussitôt, tenant
dans ses mains les rênes de trois chevaux qu'il conduisait.

Yvanec prit la bride de l'un de ces chevaux, et s'élança en
selle plus lestement que ne l'eût fait supposer son âge. Ker-
noë se baissa, enleva sa soeur dans ses bras et la déposa douce-
ment sur le second cheval, puis lui-même enfourcha lestement
le troisième.

Tous trois partirent sans avoir échangé une parole depuis
l'instant où ils avaient quitté les deux paysans. Ils prirent
ja route dont la maison à la haie d'ajoncs formait l'angle, la
route qui conduisait également à Port-Louis et à Lorient,
c'est-à-dire à la mer.

Bientôt ils disparurent derrière une colline couverte de
genêts.

-Oh ! c'était lui, c'était elle! dit Catherine en rompant
enfin le silence et en paraissant répondre à ses propres pensées.

-Mais Séverin ! dit Kernoc.
-Dieu nous aura protégés, répondit Yvanec, il n'aura pas

voulu d'un nouveau crime; Sévérin aura été trompé sur la
route qu'il avait à suivre, Fi réellement le gars poursuivait
Jeanne et ce Delbroy qui.. -

-Qui est le plus honnête homme et le plus brave marin
que je connaisse, mon père, interrompit Kernoc en appuyant
sur les mots avec un accent de conviction profonde.

Yvanec secoua la tête sans répondre. Tous trois pressèrent
la marche de leurs montures en trottant vers Kervignac dont
les toits de chaume allaient apparaître bientÔt à l'horizon ;
quelques heures après ils s'engageaient dans l'unique rue qui,
à cette époque, composait à elle seule toute la ville.

Sur le seuil de la troisième maison, sorte do bazar-auberge
rappelant assez bien l'établissement de Dorothée à Telgrue, se
tenait une femme de cinquante ans, grosse, grasse, joufflue,
violacée, une belle commère enfin dans l'acception rigoureuse
du mot.

Kernoë s'arrêta devant elle, et la saluant amicalement:
-La mère, dit-il, nous sommes à la recherche d'une jeune

filin et d'un jeune homme qui ont de passer par ici depuis
deux jours : les avez-vous vus i

-Dame, je ne sais pas 1 répondit la femme.
-Ils sont blonds tous dteux, jeunes tous doux, le gars porte

le costume des officiers de marine, la petite est vêtue en fille
de la Cornouailles ; encore une fois, rappelez vos souvenirs,
vous nous rendrez un grand service.

-Attendez donc I attenrdez donc I.. .dit la femme on se
frottant le front : il me semble que je sais ce que vous voulez
dire...

Et se retournant vers l'intérieur de la maison, elle appela à
grands cris et en traînant sur la dernière syllabe

-Jérémie I Jérémie I
L'escalier do bois craqua et une vieille servante apparut

dans l'encadrement de la porte.
-C'est-il pas toi qui as vu hier, sur la route, un beau gars

et un beau brin de fillotte, qui se sont arrêtés 1
-Ah 1 que oui I dit la servante.
-Blond et blonde ? dit Kernoë.
-Ah 1 que oui 1
-Le jeune homme en officier de marine?
-Ah 1 que oui 1
-Et où sont-ils ?
-Dame ! sur la routa de Port-Louis, sans doute, puisqu'ils

me l'ont demandée et qu'ils l'ont prise.
-Et, dit vivement Yvance, depuis leur passage est-il venu

d'autre voyageur ? .
-Oh 1 pour ça je.. .commença la grosse commère.
-Pour ça, non ! interrompit vivement la servante, vous

êtes les premiers.
-Oui, oui ! dit la grosse commère avec empressement.
-Vous êtes certaine qu'il n'est venu personne d'étranger

dans ce pays depuis le passage des deux jeunes gens ?
-Personne I dit la servante.
-Personne! ajouta la maîtresse du logis.
-Et cette route-ci est bien celle qu'ils ont suivie ?
-C'est celle-là, vous ne vous trompez pas.
-Combien y a-t-il d'ici à Merlévenez?
-Six lieues.
-Et il n'y a pas d'autre route que celle de Merlévenez

pour aller à Port-Louis ?
-Non, il n'y en a pas d'autre, nous en sommes sûres I
Kernoë fit un signe à Yvancc et à Catherine : tous trois

partirent au galop.
-Ah ! sainte Vierge ! qu'ils vont vite I dit la servante.
-Ah ! ma pauvre Jérémie I dit la maîtresse en joignant

les mains, tu m'as tiré une belle épine du pied. J'allais faire
une belle sottise quand ce jeune gars m'a demandé s'il était
passé quelqu'un depuis le jeune homme et la fillotte : j'aurais
perdu les deux écus que m'a promis cet autre qui...

-Aussi je suis venue à votre aide 1
-Et tu as bien fait ; j'en suis restée un moment comme

bête.
-Mais, au fait, il était en train de déjeuner, le voyageur,

et je vais aller finir de le servir.
Jérémie quitta sa maîtresse et rentra dans l'intérieur, mais

quelques secondes ne s'étaient pas écoulées qu'un cri reten-
tissait au premier étage,

-Hein ? quoi ? fit la grosse commère en se retournant.
-Ah ! jour du ciel ! ah I saint Jérémie, mon patron I ah

bonne mère de Dieu I ah 1...
Et la vieille servante se perdit dans an nouveau cri d'éton-

nement.
-Ah çà I tu es donc folle ? dit la maîtresse en s'élançant

sur l'escalier de bois dont elle fit gémir les marches.
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Elle atteignit le premier étage; Jérémie était là sur le
palier, ouvrant de grands yeux, de grands bras et une grande
bouche, pantominie à l'aide de laquelle la servante avait cou-
tume d'exprimer l'étonnement le plus profond.

Derrière elle était une porte ouverte éclairée par une fen-
tre donnant sur la cour intérieure do l'habitation.

-Eh ! bien, quoi? dit enfin la grosse commère tout es-
soufilée.

Jérémie désigna du geste la porte ouverte.
-Eh bien I reppit la maîtresse.
-Eh ben I dit Jérémie.
-Mais quoi? qu'est-ce qu'il veut?
-- Il n'y est plus ! cria lan servante.
-Hein I
La grosse commère se précipita dans la chambre.
Cette chambre était déserte: il y avait au milieu une table

sur laquelle étaient les débris d'un déjeuner.
-Eh bien ! où est-il ? s'écria la commère.
Elle n'achevait pas de formuler sa question, que le bruit du

galop rapide d'un cheval retentissait dans la rue.
-Parti I cria Jérémie.
-Sans payer I vociféra la grosse commère.

XII
JULIEN

-Sans payer ! avait répété Jérémie avec un éclat de voix
tout aussi furieux que celui de sa maitresse. Sans payer 1

-Sans payer ! dit la grosse commère. .
-Sans payer I répéta encore Jérémie, mais en baissant le

ton d'un octave. Sans payer ! sans payer I
Cette fois, l'organe était descenlu jusqu'aux notes basses:

c'était lugubre. Un silence court, niais expressif suivit cet
échange si rapide de paroles et d'exclamations, puis la mat-
tresse du lieu rugit comme une panthère blessée, et donnant
sur le plancher un coup de talon qui fit vaciller le mobilier:

-Courons I s'écria-telle.
Et elle se rua comme une avalanche.
Le bruit causé par le galop du cheval s'éteignait au loin.
-Inutile, dit Jérémie en secouant la tête, il est trop tard.

Oui I il est trop tard, beaucoup trop tard, madame Berghin 1
Madame Berghin leva les bras vers le ciel.
-Et dire, s'écria-t-elle, qu'à cause de ce brigand-là j'ai man-

qué de gagner quelques écus, cai• je suis sûre et certaine que
les autres m'auraient;. ..

Et, s'arrêtant brusquement en se tournant vers la servante:
-Le fait est que'tu avais bien besoin de venir te mêler de

ce qui ne te regarde pas, continua-t-elle d'un ton aigre. Car
enfin, si tu m'avais laissé parler, je disais ce qui était, et...

-Mais le voyageur avait défendu de parler, et il avait pro-
mis.

-Et il est parti sans. payer I
-Sans pay...
Jérémie s'interrompit en poussant un cri.
-Ah I fit-elle, sainte Vierge Marie, qu'est-ce que je vois l !
Et la servante se précipita sur la table avec une telle vio-

lence de gestes, qu'elle ébranla le meuble et failli renverser
tout le couvert dressé pour le déjeuner. Elle avait saisi au mi-
lieu des cruchons et de la vaisselle grossière un petit paquet à
demi dissimulé sous une serviette jeté au haAard sur la table,
et que jusqu'alors ni elle ni sa maîtresse n'avaient vu.

Ce paquet, fort peu volumineux, était enveloppé dans un
papier froissé. Jérémie arracha le papier.

-Ah ! dit-elle, je savais bien que ce n'était pas un bandit 1
-Hein 1 quoi ? qu'est-ce que c'est ?s'écria madame Berghin,

qui n'avait pas encore eu le temps de placer un mot.
Jérémie était demeurée stupéfaite, les ddux mains écartées

et ouvertes, l'une tenant le papier servant d'envelope, l'autre
ce que ce papier avait enveloppé. Elle était là comme pétri-
fiée.

Madame Berghin se pencha, mais un cri s'échappa de ses
lèvres, et elle aussi parut frappé de stupeur.

-Ah I mon doux Jésus I dit-elle enfin. Est-ce.Dieu possi-
ble ?

Et, se jetant sur la serva'nte, elle s'empara de ce que conte.
nait soi main droite. Ce mouvement rappela Jérémie à elle.
mnôme. Elle voulut retirer sa main et se jeter en arrière, mais
il était trop tard : la preste madame Berghin s'était emparée
de ce qu'elle avait voulu saisir.

-De l'or I dit-elle, de l'or I mais c'est le di )en personne
que celui-là 1

-Et de l'or anglais encore I ajouta Jérémie.
-Avec deux écus de trois livres, et la monnaie d'un autre

en pièces de qrinze sols 1
-Et nous "avons accusé I
-Il aura mis cela sur la table avant de partir, ou bien il

est parti si vite qu'il l'aura oublié, bien sûr.
-Au fait 1 dit Jérémie, il aura dû sautersur la fenêtre pour

gagner l'écurie, car nous l'aurions vu, puisqu'il n'y a qu'un es-
calier.

-Mais s'il a laissé ce. argent, pourquoi l'a-t-il laissé, car
enfin, il savait bien que pour un déjeuner il ne devait pas deux
pièces d'or anglaises et trois écus 1

-C'est vrai I dit Jérémie en réfléchissant.
En ce moment, les yeux de la servante s'abaissèrent machi-

nalement sur le papier qu'elle tenait encore à la main et que
dame Berghin n'avait nullement cherché à saisir, bien convain-
cue qu'il ne contenait rien.

-Tiens I dit-elle, nous saurons peut-être quelque chose 1
-Comment cela? demanda madame Berghin.
-Il y a de l'écriture là-dessus1 au crayon.
-C'est vrai, dit la grosse commère en se penchant sur le

papier que tenait Jérémie.
-Oui ! voilà l'écriture !
-Et qu'est-ce qu'elle veut dire, cette écriture 1
-Ah I voili I Vous n'en savez rien, ni moi non plus.
-Comnmnt faire?
Et madame Berghin se grattait l'extrémité de son remuar-

quable nez, en paraissant s'absorber dans les réflexions les plus
profondes.

-Si on allait chercher l'ancien bédeau, dit Jérémie. Il sait
lire.

-Ah I oui! mais il est si bavard.
-Eh bien ?
-Dame I cet homme qui laisse tant d'argent après lui, dit

peut-être là-dedans des choses...
-Ah I sainte Vierge ! si c'était l'annonce d'un trésor qu'il

nous ait laissé en partant, pour nous récompenser de te que
nous lui avons donné un bon déjeuner !

-Tu comprends ! Il ne faut pas que le bedeau, qui veut tout
savoir, sache un tel secret !

-C'est juste, mais il faut pourtant que nous lisions!
. -Qui est-ce qui lira1

En ce moment, le pas d'un cheval retentit au loin.
-Jour du ciel I dit madame Berghin avec un mouvement

de ~,erreur superbe à consm.pfur, c'est l'homme qui vient re-
chercher son argent I

Et, sans doute, pour prendre soin d'un bien.qu'elle ne cro-
yait pas être le sien, la digne femme entr'ouvrit son fichu et
fit disparaître l'argent dans cette partie du corsage de sa robe
qu'elle nommait sontestomac.

Jerémie s'était précipité et avait descendu l'esçalier.
-Non ! non! ce n'est paË lui ! cria-t-elle.
-Ah ! fit madame Berghin, en poussant un soupir de satis-

faction.
Et elle descendit à son tour, en faisant craquer les marches

sous son pied respectable en criant à Jéréaie :
-Eh bien ! si ce n'est pas lui, qui que c'estl
-C'est Julien 1
-Le domestique à 1. d'Almoy
-Oui1
-Ah I sainte Vierge ! mais il sait lire, lui ! la preuve, c'est

qu'il m'a lu une fois une gazette de Paris, que ça m'en a fait
dresser les cheveux sur la tête!
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-Mais c'est vrai !
-Arrête-le !
-Eh 1 Julien! un . erre de cidre I cria Jérémie.
-Volontiers 1 dit Julien en arrêtant son cheval, et vous

pouvez d'autant plus me donner à boire que j'apporte une bonne
nouvelle.

-LInquelle?
-La paix est signée !
--Ah ! firent les deux femmes.
-Oi!
-Il n'y aura plus la guerre ! s'écria Jérmie.

- Non!
-Et je pourrai aller à Lorient, dit madame Berghin, sans

craindre d'être fusillée par les bleus, ou à Hennebont sans
craindre d'être pendue par les gars I

-Vous pourrez aller partout sans rien craindre!
-- Ah 1 Dieu! quel bonheur! Jerémie, donne encore un pi.

ciet!
-Merci! dit Julien.
-Mais si ! deux pichets ! un pour la bonne nouvelle, l'autre

pour vous remercier du service que vous allez me rendre.
-En quoi faisant ?
-En me lisant cela
-Qu'est-ce que cela 1
-C'est un papier qu'un voyageur vient do laisser... pour

moi... et je voudrais bien savoir.. parce que .. je...
Julien avait pris le papier que lui présentait la grosse coni-

mère, et paraissait l'examiner avec une attention extrême. Le
valet n'avait pas mis pied à terre. Il avait forcé sa monture à
se ranger le long de la porte, sur le seuil de, laquelle étaient
les deux femmes.

-En bien ' (lit .Ttrénic qui te . ±>es regards rivés sur le
lecteur.

-Qui vous a remis ce papier i demanda précipitamment le
valet.

-C'est un voyageur, reprit madame Berghin.
-Quel voyageur ?
-Celui qui a déjeuné ici.
-Où est-il ?
-11 est parti.
-Parti ! s'écria .Julien.
-Oui ! il s'est ensauvé pendant que je causais avec

d'autres... je n'ai pas pu le voir... parce que... Mais enfin ce
papier ? Qu'est-en qu'il y a dedans. .. Dites vite, je. ..

-Prenez garde ! cria Julien, qui, rendant la main en même
temps qu'il attaquait vigoureusement les érerons, faisait bon-
dir son cheval en avant.

L'animal s'élança comme une flèche et disparut dans un
tourbillnn de poussière.

Cette fuite, car cette manière d'agir, il faut l'avouer, res-
sebIn1lait peu à u' .].[I t, ce-tte faite %'éttI accomplie avec
une instantantité, une rapidité tellement surprenantes, que
les deu. femmes étaient demeurecs bouche béante, yeux ou-
verts, doigts écartés, paraissant avo:r subi la transformation
de la femme de Loth.

Plusieurs secondes s'écoulerent sans que ni la maitresse ni
la servante pussent tenter un seul mouvement. Enfin Julien
disparut au tournart. le l:. route : le cheval dévorait l'espace.
Cette disparition parut tirer les deux femmes de leur état de
stupeur. Un même cri s'échappa de leurs lèvres et leurs bras
se levèrent à la fois comme pour invoquer le ciel et prendre
le Seigneur à témoin.

-Ah ! fit madame Berghin.
-Oh 1 fit Jérémie.
-Voilà qui est fort !
-Il est parti !
-Il est loin.
-Il emporte le papier !

-Sans nous dire ce qu'il y avait dedans 1
-Ah I le bandit 1
-Ah ! le brigand I

Et après cet échange rapide de phrases hachées qui s'entre-
croisèrent comme des feux de pelotons, les deux femmes demeu-
rèrent encore bouche béante, yeux ouverts, doigts écartés, en
face l'une de l'autre comme deux statues et dans l'impossibi-
litd de formuler une parole. Elles étaient frappéci par un
nouvel accès de stupeyr, tant l'émotion qu'elles ressentaient
était vive.

Un tourbillon de poussière montan1vers le ciel comme un
nuage, et s'envolant au loin au-dessus d'un bouquet de bois
dénudé, indiquait la route que suivait le cavqlier : c'était crflle
de Port-Louis, celle qu'avaient prise Yvanec, Catherine et
Kernoë.

Julien, à demi couché sur la crinière, excitait son coursier
qui dévorait l'espace ; emporté comme un boulet, le cheval
bondissait par-dessus tous les obstacles :

-Oh 1 murmurait Julien, pourquoi mon maître n'est-il pas
chez lui ? Que va-t-il dire ? Par quel heureux hasard ce papier
si précieux pour lui a-t-il pu me tomber sous la main ?

Et Julien excitait davantage sa monture qui redoublait d'ar-
deur.

-A Port-Louis ! dit-il. Je n'y serai qu'à la nuit. Ah!
pourquoi. .

Julien s'arréta comme saisi par une inspiration subite . son
oil lança un éclair :

-Mon maître doit être encore au château de Riantec !
dit-il.

Et, quittant la route sans ralentir son allure, il força son
cheval à galoper dans un chemin do traverse qui coupait un
champ en biais. FIN.
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